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1x lire cette Harangue de
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ve Monfieus le CARDINAL

de Paris, fans être furpris des
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chofes qu'il a trouvé bon de dire
du Ro: emlui parlant au nom du
Clergé de France. On y trouve
du tour, de l'eloquence beau-
coup de pompe, d'ornement.
Mais on y trouve en même tems
tant de déguitement à d'artif-
ce, ji peu de verité un
grand nombre d'endroits foibles

peu ménagez, qu'on ma pu
s'empêcher d’en avertir ce Prelat.
C "ef ce que l'onexecute dans cet-
te Lettre dans laquelle on re-
leve ce que l'on a cru devoir tou-
cher de ce qu'il a jugé à propos de
dire des grandes affaires qui met-
tent aujourd'hui l'Europe en mou-

vement.Le LECTEUR Sentira bien
qu'on eût pu parler plus à fonds de

ces matieres. Mau on t'a pas
cru, qu’il fat neceffaire de les en-
tamer navantage. On s'eft con-

tenté
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tenté d'en dire ce que l'on a cru
convenable au fujet de cette Ha-
rangue fans trop manier un lujet
fort délicat par lui même, dont
le temps dévelonpera le Myftereun
peu plus qu’il ne l'eff encore au-

jourd'hui. Om verra ce que
l'Empereur en publiera par fon
Mamfefte {alors on fera
mieux infiruit de plufieurs faits,
aue lon me comnoit pas afjez
diffinétement, qui donneront
Veu de juger des chofes avec plus
de netteté, quand on en fera
infrrait. Cépendant on en a dit
affez pour faire connoître, qu’on
a affez de lumieres pour parler
de ces chofes plus diflinétement,
fi lon eât voulu.

Au refle on a ménagé les per-
fonnes parce que l'on fait le
refpect, qui leur efè du qu’on
w'a point vottlu y donner la moin-
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dre atteinte. On a même ménagé
les termes, les expreffions,
fi l'on trouve quelque chofe d'un
peu poufjé, on déclare de bonne
foi, que l'on en veut uniquement
‘aux chofes, qui meritoient de n’é-
tre pas maniées avec tant de pré-
caution par ce qu'elles doivent
tonjours être traitees d'une manie-
ve droite, dure, &fincere,
que les Chrétiens font toûjours
obligez, de parler avec toute la
verité propre à faire cennoître
qu'ils font les enfans les fèr.
viteurs du Dieu de verité.

On a cru, qu'on devoit ren-
dre cette lettre publique, afin
d'empêcher le Monde de fe laif-
fer tromper par l’artifice de cet-
te Harangue. On peut dire
fans offenfer fon illuftre Au-
theur, qu’il y a fouvent des
byperboles un peu outrées,

beau-



beaucoup de fauffes couleurs;
dont il vevét jon difrours,
qui ne ferviroient qu'a tromper
le Public. I à donc été necef-
faire de relever ces endroits pour
ne pas tomber dans le piège. Un
difcours poli, bien tourné
ef£ quelque -chofe de bien agrea-
ble. Mais -la premiere qualité
d'ukjhon Opdteux nous et fort
bien‘ mañqiiee par le Prince des
Orateurs Vir bonus dicendi
peritüs, On-fait auelle eff la
droituré, la probité de Mons
fieur le Carninar de NOAIL-
LES, qui n'’efk pas moins il-
lufère par fès vertus que par fa
Naiffance diffinguee, par fes
grandes Dignitez. Mais le Pa-
negyriaue ef} une chofe incommo-
de, dont un Orateur Chrétien
ne peut fe charger fans mettre
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Ja probité an hazard de dire
des chofes um peu trop fortes,

peu convenables à fon Cara-
étere.

LETTRE



Pag. 9

LETTREEcsise de Bruxelles à Monfieur
le CARDINAL de

NOAILLES,Sur la Haranguo, qu’il a faite au

ROI de FRANCE,
De la part du Clergé.

RA
AVLONSIEUR,

La Harangue, que vous venez
de faire au Roi dela part du Cler-
gé'de France affemblé pour l’af-
Faire'de la Capitation, eftrendue
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(10)
publique. Chacun donc la peut
lire, y faire fes réflexions. Je
J'ai vuë comme tout le monde.
Mais je n’ai pu m'empêcher d'y
faire plufieurs obfervations en la
lifant. Elle a en effet des chofes
fort fingulieres qui furprennent

qui étonnent. Je ne fai pas
ce que l’on enpenfe. II eft fort
croiable que d’autres en jugent
comme moi. Quoi qu’il en foit
j'ai cru, que je devois vousadref-
fer à vous même le jugement que
j'en fais Lerang, que vous te-
nez dans l’Etat, dans l’Eglife,
n’empêche pas qu’un difcours
que vous avez prononcé, ne foit
mis à l’examen. Ce- féroit- une
étrange affaire, fi l’on étoit obli-
gé de fe foûmettre fans reftrittion
à tout ce qu’un Cardinal trouve à
propos de dire fur un fujet fem-
blable à celui, fur lequel vous

avez



(11)avez parlé au Roi. On n’attri-
bue de l’infaillibilité qu’au feul
fouverain Pontife parlant ex Ca-
thedra en qualité de Chef de l’E-
glife, de Sutceifeur de St. Pier-
re, de Vicaire de Jefus-Chrift.
Je n’ai pas encore oui dire, que
ce rare privilége s’étendit jufques
aux Cardinaux.

Qu’il me foit donc permis d’exa-
miner ici vôtre Harangue,
de vous en dire mes fentimens
avecliberté. Je garderai le refpe&
qui eft du à vôtre naiflance, à
vos Dignitez politiques, Ec-
clefiaftiques. Mais je re dois pas
avoir les mêmes égards pour ce
que vous avez trouvé bon de dire
et parlant à un grand Roi. Plus
il eft grand, élevé par fa Cou-
ronne, par'fes immortelles
aftions plus doit-on pefer
<e qu’il faut lui dire. Les Rois

A 6 font



(az)font hommes, par confequent
fujetsà l’illufion. Onnedoit pas
leur dire des chofes flateufes ca-
pables de.les tromper. De tous
les hommes du Monde ce font
ceux, à quil’onett obligé de dire
la verité plus naturellement afin
qu’ils aient de juftes idées detou-
tes chofes. Leur élevation fou-
veraine eft capable de'les éblouïr.
La coutume des Rois de Perfe
étoit admirable d’avoir un Pa-
ge qui les faifoitfouvenir à toute
heure, qu’ils étoient hommes.

Le double rang, que vous te-
nez dans l’Eelife de Cardinal

d’Archevêque vous oblige à
parler fincerement d'une façon
toute particuliere, Vous êtes Mi-
niftre du Dieu de verité, obligé
par confequent de parler plus ve-
ritablement que tous les autres
fujets de ce grand Prince. Ces

pen-



(13)Pendant, Monfieur, vôtre Ha-
rTangue n’a pas ce caractere de ve-
rité, de fincerité, qui devroit
y briller fur toutes chofes. Vous
y emploiez les paroles douces

flateufes de la fageffe humaine,
l’on y trouve beaucoup d’a-

drefie des tours délicats pro-
pres à éblouïr, plutôt qu’à éclai-
rer.  Permettez moi de vous dire,
que cela ne vous conuient point,

qu’il vaudroit mieux avoir parlé
avec moins d’ornement, plus
de fimplicité. La réputation de
bel efprit ne doit pas toucher les
perfonnes de vôtre caractere. Ré-
flechiffez fur la maniere, dont les
Prophetes en ufoient autrefois
quand Dieu les envoioit aux Rois
d'Hraël, de Juda. Il parloient
avec franchife, ne déguifoient
rien,par ce qu’ils parloientauNom
del’Eternel. A 7 Per-



X(T4;Permettez moi donc 1ci de me
plaindre à vous même, deceque
vous n’avez point parlé avec cet-
te fimple naïveté, qui convient fi
bien aux perfonnes de vôtre ca-
rattere. Prenez la peine derelire
vôtre harangue. Vous tombe-
rez d’accord avec moi, que vous
avez outré les chofes, qu’ilya
beaucoup d’exaggération dans
tout ce que vous dites. La veri-
té me force de vousenavertir dans
la conjontture prefente des affai-
res. Dans un autre tems on laif-
feroit pafler vôtre harangue fans
en rien dire. Mais la fituation
prefente de l’Europe demandene-
ceffairement que l’on examine
les chofes que vous dites au Roi
afin'de ne point furprendre la Re.
ligion d’un Prince fi grand aû-
quel vous attribuez tant de Zele
pour Ja Religion, tant d’a-

mour



“(Gs)mour pour fes Peuples.
On ne s’arrêtera pas à ce que

Vous dites dés le commencement,
que vous venez au nom du Clergé
dans cette occafion avec autant y

d'ardeur de Zele, quece Prin- An
ce a eu de peine à vous faire venir.
Cette expreffion eft un peu lou-
che, &ambigüe. Elle a befoin
d'explication. On s’imagine bien
ce que vous voulez dire. Mais
enfin vous ne l’exprimez pas fort
nettement. Il pourroit fembler
Que vôtre intention efl de mar-
quer, qu’on a eu dela peine à dif-
pofer le Clergé à s’affembler. Il
s’agiffoit de le convoquer pour la
Capitation, pour entirer de l’Ar-
gent. Les Ecclefiaftiquesaccou-

dance, ne peuvent fe réfoudre à
contribuer aux neceffitez publi-
ques, Ils'ont toûjours des Ha.

Tan-



(16)
rangues prêtes pour s’en difpenfèr
autant qu’ils le peuvent. Et en
effet, Monfieur, après que vous
avez dit, que le Clergé fera le 161.
par fon Zeie, comme 1} l'eft par la
Religion, qu'il confèrve un de-
vouement inépuifable pour le fervice
du Roi, on voit pourtant, que
vous ne parlez que des forces épui-
fées du Clergé, que dans la fui-
te vous declarez que vous ue pou-
vez pas changer la deflination des
biens Ecclefraftiques.

Que veut dire tout cela? Mon-
fieur, finon que voustravaillez à
marquer vôtre prétendüe impuif-
fance pour l’oppofer à ce qu’on
vous demande, .que dans le ronds
je Clergé cherche à Sexenitér de la

taxe, de la Capitation. Il eft
donc aifé de s’imaginer que la
Cour n’a paseu peu de peine à dif-
pofer les Ecclefiaftiques à s’aifem-

bler.



(17)bler, Ils ont bien fenti ce que
d’on vouloit d’eux. Ils ont donc
reculé cetteaffaire autant qu’ils ont

Pu, pour fe conferver les grosreve-
nus deleurs Benefices dans leuren-
tier, ils n’ont enfin ‘confenti à
cette Affemblée qu’à toute extre-
mité. Je n’examine pasici, s’ils
oñt droit, ou s’ilsont tort d’en nfer
decette maniere. J'aurai lieu -d’en'
parlerdanslafuite.  Iimefuffitde
parlerdu fait. Or cefait elt con-
ftant. La chofe-parle par l’expe-,
rience qu’on en, a faite-bien-des
fois. Vos paroles mêmes peuvent,
être prifes fort naturellement ence
fens. Il faut doncavoüer que vô-
trè expreffion avoit befoin d’être
retouchée, afin que perfonnenès’y

trompât.
-Mais je laifle cette remarqueen

arriere pour m’attacher à vôtre Ha-
rangue.- Le commencement eneft

pom-



(18)pompeux, magnifique. On
n’y trouve que des affurances de
foumiffion, de reconnoiffance
que le Clergé vient'donner au Rai
Par vôtrebouche. Il y eft bieñobli-
gé en effet, dites vous, par la pro-.
tettion, que le Roi lui accorde con-
tiniellement. Ce puiffant Corps:
s’eft entété depuis iongtems de:
l’horrible deffein de détruire cé
qu’il appelle l’Herefie. Enyvré
de fa propregrandeur,& de fa prof-
perité temporelle ,il ne s’éft point
donnéderepos, qu’itn’aitfaiten--
finrevôquer toutes les conceffiéhs
accordées à de fideles fujets, qui
fe facrifians fans ceffe pour lebien
du Roiaume, pour lefervièe du
Roi, ne demandoient que là féuile
liberté dejouïr des privileges, que
la Nature accorde à tous les hôm-
mes, defervir Dieu felon les mou-
vemens de leur Confcience. Mais

les



Le «4les Ecclefiaftiques fiers, criels
n’ont pu laiffer le Roiaume en re-
pos. Ils ont regardé comme des
outrages faits à l’Eglife, à la Re-
ligion la liberté de Confcience
qne l’on avoit accordée anx Hu-
guenots de France. Que n’ont-ils
Point dit fur ce fujet dans leurs Ha-
rangues, dansleurs Remontran-
ces? Oneût cru à lesentendre par-
ler que ces Huguenots avoient
fans ceffe les armes à la main pour

faccager l’Eglife, qu’ils met-
toient tout àfeu, &afane CC5. —upendantilsn’ont jamais penfé qu’à
jouïr paifiblement des juftes con-
ceffions, qu’ils avoient obtenües
come la recompenfe de leursfer-
vices.

Mais le Clergé n’a point eu de
repos, qu’il n’ait fait revoquer tou-
tescesconceffions.  LesEcclefia-
ftiquesont tant crié,qu’enfin ils ont

obte-



(20)obtenu, ce qu’ils fouhaitoient avec
tant d’ardeur. On leur a facrifié
ces pauvres gens, quiont été du de-
puis les viétimes de la plus étrang
perfécution dont on ait jamais
cüi parler. Je n’en ferai pasicile
détail, Ceux, quil’ont fouffer-
te, onteu foind’en inftruirele pu
blic.  D’ailleursleurscrisdoulour
eux ont été ouïs detoute l’Europe
On voit même un grand nombre
de gens, qui fefont fauvez, com-
me ils ont pu, qui publient les
crüelles violences qu’on leur a fais
tes. Ils les publient avéc-tant de
naïveté1,. d’une maniere fi pro-
preäconvaincrel’efprit, qu’on ne
peut point douters:qu'ilgne dident
vrai. Voila, Monfieur, ce que
vousappellez la proséétion puiffan-
te, que le Roi a donnée à }'Eglife.
Si les Huguenots avoient voulu fe
rendre les Maîtres de vos Eglifes

sem-



(21)s'emparer de vosrevenus, vous
dépouiïller de vos grands biens, le
Roi vous auroitjprotegez en s’op*
Pofant à leurs violences pour vous
conferver vos droits. Mais iln’a
pas été neceflaire, qu’il fe chargeat

de cefoin. Les, pauvres gensont
euaflez de peine fefoutenir. Ils
n’ont penfé à inquiéter perfonne.
Depuis le fameux Edit de Nantes
Que vous avez jfait revoquer, le
Clergé a toûjours attaqué. Les
Huguenots n’ont fait que fe défen-
dre du mieux qu’ils ont pu juf-
ques à ce qu’enfin ils ont été reduits
au trifte état, où on les voit au-
jourd’hui. Jugez donc, Mon-
fieur, avec quelle juftice on peut
appeller protection ceque le Roi a

-fait pour contenter les E cclefiaft:-
quesdefon Roiaume,  Jenefai,fi

Ja Cour yabien penfé mais vous
Avez rendu en cela le plus mauvais

fer-



(22)fervice, qui pouvoit être rendu à
l’Etat. Vous n’avez travaillé qu’à
leruiner, qu’àlefaccager.

Combien de fujets perdus pour,
la France, dont d’autres États fa-
vent fort bien s’accommoder
Combien de familles dciolées dans
le Roiaume? Combien de maux,
de ravages, de violences? Le
Commerce en eft fi bien interrom-

dd
Autheur de ce temps a remarqué

fiaftiques ruinent tous les Païs, ou
fort judicieufement, que les Eccle-

ilsfontles Maîtres. Il en faut jus
ger par ceux, qui dependent des
Papes. Tout yeftdansla mifere;

dans la derniere pauvreté, pen-
dant que les P

puau e ans, &au dehors, qu’on
nefait pluscommentle rétablir. Un,

r tres y vivent dansl'abondance, ‘&dansle Luxe Les
“autres Etats aucontraire, fur touf
les Republiquains, font riches

bien
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(23)bien cultivez. Le commerce y
fleurit, &toutle monde y vit com-
modément. On voit auffi, que
ces Païs-là font peuplez, au Leu
que les terïes.de l’Eglifz'font peu
«habitées, prefque défertes. Le
.Clergé n’aura pointde repos qu’il
n’ait reduit la France à ce trite
état.  Ons’eftaffez bien pris à cela
Jufques à prefent, dans quelques
années on s’en appercevra encore

mieux, qu’on ne fait peut-être au-
Jourd’hui, Cependant le Confeil
Æauroit bien qu’en dire, s’il ofoit
parlér mais on a grand foin dele

tenir danslefilence..
1:#Ne" vaudroit-il pas infiniment
-mieux, queles Ecclefiatt:ques pé-
nétrez de leurs grands devoirs ne
«Penfaffenit qu’à les remplir dizne-
:ment. Onneles verroit pas amollis
dans le luxe;& dans l’oifiveté,com-
Me cela fe voit au grand fcandale

des



(24)‘des Chrétiens. Ils s’attacheroient à
linftru&ion des Peuples,& ne pen-
feroient qu’âlesédifier par debons
exemples. La fageffe, la mode-
ftie, la pureté d’une vie irrepre-
henfibleen'ferdient le veritable ca-
ra£ere, Cela contribueroit plus.
à la converfion des Heretiques, que
ces moiens violens de contraintes,
‘que l’on y-emploie depuis plus de
“quinze ans. Mais c’eft à quoi le.
‘Clergé ne penfe gueres. H veut
jouïr à fon aife des-grands biens’,
que la foile credulité des Peuples
a mis entre fes mains. Il eft crop
riche pour penfer-à inftruire; à
édifier. Il ne pente qu’à goûter
tfanquillement-les plaifirs ‘des: :ri-
cheffes, del’abondance. Mais
il faut laiffer pour quelque tems
ces réflexions, qui viendront

plus à propos ‘dans un autre

Heu. ces 22Vous



(25)
Vous ditesau Roi, qu’il a don-

Ré 1Mme Paix avantageufe a l'Euro-
Pe que cette Paix n'eft pas moins
l'effet de fa modération que de fa
PwifJance. Vous parlez à un Prince,
quefes Courtifans ont eu foin d’ac-
coutumer à des loüanges excefli-
ves. Vousavez donc étéobligéde
parler commeles autres de vous
laifTer emporter parletorrent. mais,
Monfieur, permettez moi de vous
dire, que vous avez fait deux fau-
tesconfidérables à cetégard; l’une
eft d’ayoir ‘rendu vôtre Jjharangue
publique, parles Copies que vous
avez permis, quel’on en répandit.
Ce difcours paroît la plus belle
chofe du Mondeen France, fur
toutäla Cour. Mais croiez vous,
que les Etrangers fe paient de ces
belles paroles. Le Regne de ce
Princeeft grand, illuftre par plu-
fieurs memorables evenemens y qui

B l’ont



(26)l’ont fignalé. Cependant onen'par-
le peut-être d’une maniere Un peu

eutrée en France. C’eft à qui en
donnera de plus magnifiques idées.
Le Panegyrique a été poufféfi loin
2cet égard, que les beaux Efprits
en ont épuifé tous les lieux com-
muns. On nefait plus quedire pour
dire quelque chofe de nouveau.
Peut-on croire, que les Nations
voifines ne feraillent pasfouvent de
tous ces cloges outrez? Cela fait
dire cent chofes defavantageufes de
ce Prince, auquelles ’on n’auroit
Jamais penfé,fi l'on s’étoit contenté
de parler naturellement de fa Per-
fonne, de fes exploits. Ona
tout gâté poureravoirtrop dits Et
vous contribuez àsfaire repafler fur
tous les endroits foibles du Regne
de ce Prince en parlant fi determi-
nément de cette derniere Paix,dont
les negociations font éncoretoutes

rc-
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(27)récentes. On ne les a pas encore
oubliées.

Lafeconde fauteeit d’avoirdit,
cequi fetrouvedans cette periode,
Eft-il poffible, qu’un des premiers
Princes de l'Eglife ait parlé de cette
maniere? Onne peutdire, que le
Roi a donné la Paix à l’Europe
qu’en un fens, qui ne lui fait pas
beaucoup d’honneur. Il s’étoit em-
paré de plufieurs Païs, quiétoient
tort à fa bienféance, cela fur des
memoires peu fideles, que de faux
donneurs d'avis avoient fournis au
Confeil. Ila fallu les rendre parla
Paix, parce que les Alliez n'ont
voulu traiter qu’à cettecondition.
Voila comment ce Prince a donné
la Paix à l’Europe,en reftitüant ce
qu’il avoit ufurpé. I! mefemble,
que c’eft l’acheteralfez cher, puis
qu’il faut avoüer fort clairement,
qu’on s’en étoit emparé avec inju-

B 2 ttice.



(28)ftice. Les mouvemens lesfe couf-
fes, quel’on avoit donné à l'Euro-
pes lors que l’on avoit reüni ces
Provinces au Roiaume, néétoient
pasles chofes les mieux fondées du
monde. On a étéobligé de le con-
fefferenlesreftitiant. Quelhon-
neur donc croit-on trouver dans
cette reftitution? Il me femble,
qu’on n’y ena pas beaucoup nidans
la chofemême, ni dans cequi en a
fourni l’occafion. Il ne falloitrien
prendre on n’eut pas eu le cha-
grin d’être forcé à reftitüer.

Onnefait, Monfieur,'où trou-
ver la modération, quevousloüez
dans cet endroit, Eft-ce d’avoir
rendu ces Pais? Mais, pourquoi
lesavoit-on ufurpez? Eft-ce peut-
être, de ce que l’on a confenti à
cettereftitution? Mais un ae ju-
fte, équitable,& qui répare un tort,
qu’on avoit fait, né peut pas être

appellé



(29)
appelléunacte de modération. On
dira peut être que les grands avan-
tages de la France pouvoientobli-
gerle Roi ärelâcher moins qu’il n’a
fait. Maison ne fait, où trouver
cesgrandsavantages. Itavoitpris
des Villes, gagné des batailles.
Cependantilfollicitoit laPaix avec
ardeur quatre ans avant qu’elleait
étéconclüe. Ilenavoitdesraifons
fecretes, quil’yobligeoient, qu’il
n’a pas expliquées, mais que l’on
devine aifément. La France étoit

épuifée d'hommes, d'argent.
Elle ne pouvoit plus fournir äune
guerre qui lui étoit fi onéreufe.
Elle étoit bien aife d’en fortiravec
quelqueavantageapparent. La feu-
le bataille de Landen, ou de Neer-
winden le fait voir évidemment.
Ellela gagne aux dépens de 18 ou
20 mille hommes il n’en fal-
loit plus qu’une pareille pour rui-

B 3 ner



(39)nerl’Armée. Qu’en fût-ilarrivé,
fila Franccleût perdue? L’Armée
des Alliez étoit fortentiere. Elle
eut mené les Troupes Françoifes
bienloin, fielle l’eut gagnée. A:nfi
la France fût bienaife de fe delivrer
dudanger,qu’ellecouroitdanscet-
teguerre. Voila lefujet dela mo-
dération, dont vousloüez leRoi.

Mais, Monfieur, pour preffer
l’affaire de plus prés, qui eit-ce
qui avoit commencé cette guerre?
l'E {pagnen’en étoit point la caufe
affurément. Depuis la Paix des Py-
renées elle avoit été la partiefouf-
frante,& n’avoit dutout point pen-

à chagrinerla France. T'ousles
autres Alliez avoient été provo-
quezäcetteguerre. La France la
leur avoit déclarée, fans qu’ils en
euffent donné aucun fujet de leur
part;fonambitionfeulel’avoit pouf-
fée à les attaquer, ou par des actes

d’ho-



(31)d’hoitilité, ou par fa declaration
de guerre. Il y auroit eu de la mode.
ration dans fa conduite, fiellefefût
contentée defe plaindre des injufti-
ces, qu’elle prétendoit qu’on lui
avoitfaites, {i elle eneût demandé
la réparation, fi elle eût preffé les
mediateurs de la Paix de Nimegue
de la lui faire obténir, fi elle eut pro-
pofé de remettre les affaires à la dé-
cifion desarbitres, dont on fût con-
venu entre les parties, Au lieu de
fuivre ces voies de juftice, d’équi-
téellea attaqué tout le monde
à portélefer, &lefeupartout. A-
près quoiépuifée, fatiguée, n’en
pouvant plus, craignant quelque
revers fatal, quila pouvagt mettre
en danger de recevoir la loi de fes
ennemis, ellecherche à faire la Paix
du mieux qu’elle peut, onap-
pelle cela donner la Paix à l’Euro-
pe, une Paix avantageufe, qui

B4 n’eft



(32)n’eft pas moins l'effet de la modéra-
tion du Roïquedefapuiffance. En
verité, Monfieur, 1l y à del’illu-
fion dans toutce difcours, vous
donnez lieu aux Ennemis, que la
France s’eft faits depuis longtems
dedire au contraire, que la guerre
aété l’ouvrage de fon ambition im-
moderée, la derniere Paix celui
de fon impui)Jance à faire la guerre
plus longtems fans s’accabler.

On ne fait au refte, où trouver
lesgrandsavantages, quel’on pré-
tend, que la derniere Paix a appor-
tez à l’Europe. LaFrance n’en a
rienfenti. Les Peuples yonttoû-
jours été également fatiguez de
gens defguerre, d'impôts. Ils
n’ont point gouté de repos, fe
font toûjours vu dans le même em-
barras que pendant la guerre. Les
Etats voifins n’ont pas été beau-
coup plus tranquilles; la Franceles

atoû-



(33)à toûjours tenus en inquietude par
fes intrigues fecretes,& par fes nom-
breufes troupes. C’eft là fon ge-
Nie de ne pouvoir vivre en repos,
de troubler celui de fes voifins par
tous les moiens poffibles, afin de
pouvoir pêcher en eau trouble
comme on parle, fes grandes con-
quêtes en effet font plutôt l’ouvra-
ge de fa Politique inquiéte, tur-
bulente, quedefapuiffance. On
voit moinsde modération dans tou-
tesfesentreprifes, que de violence
dans l’exécution de fes deffeins..En-
core cette grande puiffance ,qu’eile
fait paroîtreavectant depompe, lui
eft fort à charge, l’incommode
étrangement auffi bien qu’elle em-
barraffetousfes voifins. Voila les
réflexions, auevôtre difcours fait
venir d’abord dansl’efprit. On y
en pourroitajouter beaucoup d’au-
tres, quifont aufifnaturelles. Font-
ellesbeaucoup d'honneur à laFran-

ce? B 5 Vous
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(34)
Vousajoutez que le Roi ne pen-

foit plus qu’à procurer à la France
la tranquillité falutaire, felon la pa-
role de St. Paul, que l'onleforce
de fepréparer à laguerre. On vous
demanderoit volontiers fi on l’o-
foit, Monfieur, fi vousavez pen-
fé ferieufement à ce que vousavez
dit dans cette petite periode? Appa-
remment queles voifins de la Fran-
ce, jaloux defa grandeur redouta-
ble, pourtrouver les moiens de l’ac-
cabler, ont obligé lefeu Roid’E:
{pagne à donnerfés Etats par Tefta-
ment au Duc d’Anjou, [qu’ils ont
adroitement tiré les troupes de
France hors du Roiaume pour les
mettreen poffeffion du Milanois,&
des Païs-bas Efpagnols, afin d’avoir
un prétexte plaufiblede déclarer la
guerre au Roi, &deleforceràs’y
préparer dans le tems qu’il ne
penfoit qu’à rendre fon Roiaume

tran-



(35)
tranquille, floriffant. Enverité
Il y a quelque chofe d’incompre-
‘henfible dans ce peu de paroles. On
-D’auroit pas cru, que vouscufliez
jamais pu concevoir le deffein d’u-
nir des idées aufli incompatibles
que celles quel’on ytrouve. Ces
paroles meriteroient bien une révi-
fion fevere de vôtre part pour lesef-
facer abfolument. On fait avec
qu’elles fortes inftancesleRoi avoit
faitfolliciter le Traité de partage au
cas que le Roi d’Efpagne vint à
mourir.  Quene s’en tenoit-il à ce
T raité de partage, puis qu’il l’avoit
tant fouhaité?On auroit pului don-
ner quelque air favorable de modé
ration.  Pouvant avoir tout par le
Teftament, ilfefut contentéde ce
quece Traitéluiaccordoit. Mais
ce Teftament mettoit les chofes
dans une fitiiation avantageufs à
l'ambition dé mefurée de la France.

B 6 On
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(36)On n’a donc plus evaucun égard,
ni aux engagemens où on éteit en-
tré par ce Traitéde partage, ni au
deffein que l’on avoit formé de tra-
vailler au repos des Peuples tati-
guez des guerres paîtées.

On s’eft mis au hazard d’entrer
dans la plus furieufe guerre que
l'on ait encoree ie pour fe prévaloir
de ce fameux T'effament. Debon-
refoi, Monfieur, on nefait où trou-
ver de la modération, del’équité,
de la juftice dans tout cela. Les enne-
mais de la France trouvent là une
telle occafion de parler de fon ambi-
tion, qui veut tout engloutir, de

Ja fierté, qui ne peut fouffrir de con-

current, de fa crüauté, à facri-
fier continuellement les pauvres
Peuples à fes intcrérs. Combien
de fois depuis trente cinq ans*lui
voit-on porter la guerre de toutes.
parts, entrer chez fes voifins le fer



(37)le feu à la main, bruler ,faccager,
ruinertout, n’avoir compaftion ni
des vivans ni des morrs, n’épargner
pas même les lieux confacrez au
fervice de Dieu, défoler des Pro-
Vinces entieres pour foutenir fes in-
vafions, pour fe garentir des enne-
mis, qu’elle s’eft attirez volontai-
rement fur les bras, pourfatisfaire
la violente paffion, qu’ellea depuis
fi longtems de rendre fa Monar-
chie univerfelle

Onadela peine, Monfieur, de
parler du Roi auffi fouvent qu’on
eft obligé de le faire. Mais vôtre
difcours m’y force malgré moi, par
Ce que vous parlez à lui, que
vous lui dites des chofes trop for-
tes. On fait, que fon smersite efk
éclattant. Mais enfin il eft hom-
me, fes vertus ne font pasinfinics.
Quand on le loüe, il faudroit s’y
Prendre par les endroits, quijfont

B 7 loüa-
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(38)loüables, qui meritent en effet
d’être applaudis. Il ne faudroit
pas avancer des chofes de fait, qui
ne lui font peut-être pas les plus
avantageufes du monde, parce
que cela fait réfléchir fur des en-
droits, que l’on voudroit bien ou-
blier. ’Teleft l’eloge, que vous
lui donnez de preferer le nom de
Pére des Peuples au titre flateur,
mais dangereux de Conquerant. Si
l'on juge des inclinations de ce
grand Prince par les occupations
les plus communes, les plusor-
dinaires de fa vie pendant le long

cours de fon Regne, on peut dire
aucontraire, qu’ila préferé le titre
fateur dangereux de Conque-
rant à celui de Pére des-Pewples. TI
eft né dans la guerre. Il l’a toû-
jours aimée. Il a toûjours attaqué
fes voifins de toutes parts. Il a
porté la guerre par tout. Perfon-

ne



(39)Re ne l’a attaqué jufques à prefent.
I a mistoute l’Europe dans la ne-
Ceffité de fe défendre. Il n’a donc
foutenu la guerre, que parce qu’il
avoulul’avoir, qu’il l’a declarée
à tous ceux, qui lui en ont fourni
quelque foible prétexte réel, ou ap-

Parent. Onvoitaufli, qu’il aag-
grandi les frontieres defon Roiau-
me, qu’il n’afini aucune guerre
qu’en augmentantfesErats.  Jene
fai, comment nommer tout cela, fi
on lui veut donner un autre nom
queceluide Conquête C'’eftaufli,
ce que les Panegyriftes ordinaires
du Roiaume appellent ainfi.

Onne peut doncpoint dire, que
ce Prince n’a pas aimé le /:re fla-
teur dangereux de Conquerant.
Il arparu dans tout le cours de fon
Regne, qu’ilaffe&oit ce tître pom-
peux. Pourcelui de Pére des Peu-
ples, on ne peut point dire, qu’il

lait



(40)Paitaimé. Ses voifinsen favent des
nouvelles Les pauvres Peuples,
quifont prés de la France n’ont que
trop fouvent éprouvé la fureur de
fes armes On lesaravagez, pil-
lez, brulez, reduits à la derniere
mifere. Les troupes de France
ont mis tout à feu&äfang. Ona
vu les pauvres Peuples chaffez de
leur Pais, obligez de mendier leur
painde porte en porte, dénüez de
tout, facrifiez malheureufement à
l’interét de la France, quiles amis
dans ce crüel état pour fatisfaire fa
vafte ambition. On ne.peutdonc
pasdire, que ce Prince ait de fort
grands égards pour les Peuples. Si
leurs fouverains lui avoient donné
quelque legitime fujet de mécon-
tentement, étoit-il d’un prince
Chrétien d'immoler ces pauvres
gens à fon reffentiment? Pourquoi
faut-il, que les Peuples-paient-les

fautes



(41)fautesdes Princes? I ya longtems,
Que ce malheureux ufage eft {établi
dans le monde. Il n’en eft pour-
tant pas plus innocent ni moins cri-
minel. Vous ne pouvez pasavoir
oublié l’hiftoire de David, duquel
vous parlez dans vôtre harangue.
Vous favez cequ’ildità Dieu, lors
qu’il voioittomber fes fujetsfous. le
glaive de l’Ange après l’avoir fait
inconfiderément dénombrer par

june vanité, qui n’étoit pasdigne de

lui. Ilen perit foixante dix rhille
hommes en trois jours. Cechâti-
ment lui venoit de la main de Dieu
même, Cependant c'étoit le Prin-
ce, quiayoitcommis lecrime. Il
leréconnoitauffi. 1lle confefle de-
vant Dieu dansle fentiment de
fa jufte douleurildit des paroles,que
vous devriez repréfenter au Roi,
afin qu’il y fitune ferieufe réflexion.
Voicic'eftmoi, quiai péché. C’eft

1R0l,



(42)moi,qui ai commis l'iniquité, mas
ces brebis qu'ont elles fait? Unefem-
blable remontrance feroit dignel
de vôtre caratere, du rang»|
que vous tenez dans l’Eglife.

Vous remarquez Monfieur
que le Clergé tient le premier rang
enFrance. Ilnedoit point l’avoir
pour joüir feulement des honneurs,

des grandsbiens, quece rang lu
donne. Les ferviteurs de Dieu ne
doivent pas être'des chiens mets
Ils doivent parler avec fincerité,
comme dè la part de Dieu devant
Dieu. 7 Cor.z. Dieu ne les à pas
revétus de cegrand caractere pour
flater les Princes. Quelques grands
qu’ils foient dlans le monde ile ne
font pourtant que poudre, que
cendre devant Dieu. Leur cou-
ronne, nileur fceptre ne les garen-
tiffent pas des foibleffes humaines.
Tls-ont befoin d’avis, de correttions,



(43)
1

de cenfures parce qu’ils fonc
hommes. Davida ététoutenfemble
Ungrand Roi, ungrand Saint, un
grand Prophete. Cependant l’E-
criture marque fes foibleffes fes
fautes, fes péchez. On l’a vuab-
battu devant Dieu dans l’état d’une

extrême humiliation fentant- la
grandeur, &lenombre de festrans-
greflfions. Les Prophetes dc fon
tems ne l’ont point épargné dans
cesoccafions. Ils lui ont parlé vi-
goureufement, avec une extrême
liberté. Ondoit traiter les Princes
‘aujourd’hui, comme Dieu a voulu,
qu’on les traitât de fa part avecfin-
cerité, d’une maniere propre à les
rendre doux, fages, foumis à fes
ordres. On doit leur dire fouvent,
comme le Prophete au Pfeaume,
que la vulgate compte pour le 81.
Vous êtes Dieux. Vous étes tous
enfans du fouverain. On vous verra

pour-



eupourtant mourir comme les autre
hommes. Vous tomberez comm
l’un d’entreux. La mort de Mon
fieur leDuc d’Orleans vous en four-
nitune belle occafion. Ces parole:

41 fejeroient mieux à une Perfonne de

EA
“tt vôtre caraltere, que des termes de

flateric.
Pour ce quieft des Peuples fou

mis à la domination de ce grand
L Prince, on ne peut pasdire, qu’il

à les ait fort épargnez. Vôtre
Clergé, Monfieur aeu grand foin

H

Ù
de l’animer à la perte des Hugue-

ï

nots fous le prétexte de détruire
ï l’Herefie. Depuis qu’il l’a porték à revoquerl’Editde Nantes, comz

bien de barbaries, de criautez,
de violences n’at-on pas fait fouffrir

q
k fous fon Nom à ces pauvres gens?

Ï

Les galeres les prifons les con-
à
EÙ vents n’en fourniffent que trop

d'exemples. Le Monde fremit
d’hor-



(45)d'horreur, quand on lui en'fait le
recit, ll faur, qu’il n’ait pas les
fentimens de Pére pour eux, ‘pus
qu’il authorife, ou qu’il fouffre tous
les maux, qu’on leur fait depuis {1
longtems. Ce font pourtant dou-
Ze, ou quinzecens mille Ames que
l’on tourmentefans pitié, fans re-
lâche depuisun fortgrand nombre
d'années.

Pour ce qui eftdes fujets Catho-
liques, je ne fai, fi l’on peutdire,
qu’ilsfoient traitez enenfans, avec
douceur lavec quelque ménage-

Ment dePére. Les grandes guer-
res, quel’onafaites, ontobligéle
Roi à charger extraordinairement
fes Peuples. Ils en fontaccablez.
Ilsn’enpeuventplus. Cela fe com-
Prendaifément. Voiciun nouveau
fujet de redoubler lestaxes, les
impofitions. La guerre, à laquelle
on fe prépare pour fouten:r les gran-

des



(46)des affaires, que l’on a bien voulu:
avoir, va renouveller les fubfides.‘
Il feroit pourtant bien aifé d’éparg-
ner le Peuple. Il n’ÿ auroit qu’à
remettre l’affaireenarbitrage. Eft-i
poflible, qu’on ne puiffe pas fe ré
foudre à'chercher des voies d’ac
commodement? Quejne fait-on d
plein faut, ce qu’on eft obligé de
faireaprès s’être fatigué par une
longue, &crüelle guerre, qui n’a
fervi pendant longrems qu’à rui
ner les Peuples, qu’à defoler une
infinité de Provinces? Lerang que
voustenez dans l’Eglife, vousim-
pofe la neceflitéde parler à bouche
ouvertefurcefujet. V ous vous ren-
drez infiniment ctiminel devant
Dieu fi vous voustenez dans le fi-
lence. Vous devez crier à plein go-
fier, élever même vôtre voix com-

me un cornet pour prévenir la
guerre, c’eft à dire le fang, lecar-

nage,



(47)Page, la defolation malheur à
Ceux, qui fetiennenten filence com-
medes chiens müzets.

Tout ce que vous ajoutez dans la
fuite, eft hors d’œuvre, ne fert
2rien. Le Roi épargnera fesfujets.
Il épargnera fes voifins. Il épar-
Gnera l’Europe, s’il veut bien ne
Point avoir la guerre. Les droits
du Duc d’Anjou nefont pas fi bien
établis que l’Empereur n’ait au-
cune raifon de lescontefter. Il ne
fuffit pas de foutenir fierement,
avechauteur quelles droits du pre-
Mierfontinconteftables, queles
Prétentions dn fecond font fans fon-
dement. Ilett jufted’examinerles
raifons de part d’autre pour faire
Juftice fansacception de perfonnes.
S'ileft vrai, quele Roi foit porté à
conferver les biens defes fujets aux
dépens des fiens par la tendreffe,
Qu’ila poureux, il eft enfon pou

voir



(48) re

voirde le faire paroître parla preu y,A

ve la plus éclattante, {que l’on en: fn
puiffe imaginer. C’eft de retire”; at
fes troupes des lieux qu’il aenva-| d,
his, de confentir à un fequeftre, &i py
delremettre cette grande affaire enl m

arbitrage. Le Papelenaprefféin”i de
ftamment. Il eft le Pére commun gr
des Chrétiens. Pourquoi refufeq br.
d’écouter fa voix pour prendre lé] çrz
parti de la guerre en portant les} de
chofes à l’extremité, où on les vois re
aujourd’hui? Il y auroit de ta juft pe
ce, del’équité,delatendreffedan te
une réfolution de cette nature; au e,
lieu qu’on reduit tout à étredécid4 os

à

“Frou-

parla force des armes. Sansmen4 be
tir, Monfieur ,celancrépondgue4 ne
res à la magnificence desbeaux ter4
mes de vôtre harangue.

Ilcftjufte, ajoutez-vous que/ en
Clergépartageavecle Roiles dépen-Agro

fes, qu'il fait pour le dérendre 1



(49)Trouvez bon, Monfieur, que je
vous demande ici avec tout le re-
fpe&t, quivouseftdu, fil’on vous

attaque? Vous demeurez pailibles
dans le Roiaume,pendant quetoute
l’Europe eft en mouvement par la
maniere, dontle Roitraite la gran-
de affaire de la fucceffion d’Efpa-
gne. Perfonne ne fongeoit à s’é-
branler, fi la France fût demeurée
tranquille. Elle a forcé tout le mon-
de par fa conduite prefente à fe met-

treenétatdedéfenfe. Cependant
Perfonne ne vousattaque perfonne

nevoustrouble, ne vousinquié-
te. Vous joüiffez encore de tous
Vos droits, de vosbiens, de vôtre
liberté. Lemaleft encorefort éloi-
gnéde vous, pendant que lesarmes
de France menacent également
tout le monde. On aréveillé des
gens qui dormoient. On voit un
Bros orage, qui fc formedetoutes

C parts,
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(50)parts: on l’a bien voulu. Que'font
donc vos voifins? Ils fongent à fe
défendre vous laifferoient en re-
pos, fivous nelesaviez pasforcez
à penfer à leur propre confervation.
Si dansla fuite vous enfouffrez, à
qui aurez vous droit'de vous pren-
dre detous vos malheurs?

Après ce préambule de vôtre ha-
rangue,vous venez au fujet de vôtré
députation, d'abord vous faites
parade de vôtre prérogative d’étra
le premier corps du Roiaume par
rang que vous y tenez. Eft.celä
l'humilité des vrais Minittres dq
Chrift? Cependant, Monfieur à
on fait avec quelle jaloufie voux

peineà y trouver cette bellefimpl

vous confervez cette prtééminence À
que vous aimeztant. Vous faites
paroître trop de mondanité dam
vos manieres on auroit bien de la

cité de l’Evangile,que vousdevrie

pre



(51)préferer Atoute autre chofe. Vous
favez bien, que le Seigneur traite
cette affectation de primauté, d’or-
gueil pharafaïgne. Eft-il poflible,
que les ferviteurs du Seigneur fe
rempliffent de ces vanitez Si vôtre
zele répond à la magnificence de
Vôtre rang mettez vous entre le
Roi, &lesennemis qu’il veut bien
sS'attirerfurlesbras.  Fléchiflez ce
Prince, lui faites tomber lesar-
mes des mains. Touchez le de com-
paîtion pour les maux, qui mena-
cent l’Europe. Difpofez le par vos
temontrances à facrifier quelque
chofe de fes interêrs. Le fang de
tantde Chrétiens, qui vont êtreim-
molez dans cette querelle criera
vengeance, la fera décendre du
Ciclfurlaterre. Ondoit trembler
dans la juite crainte de la colere di-
vine, Il faucla prévenir. Il enctt
encore tems. Le Roi épargnera

C2 le



(52)
lefang, la fubftance de fes peu-
ples, deceux defes vaifins. V oi-
liunebelle, fainteépargne, que
votre devoir vous oblige en con-
fcience de lui apprendre. Ce de-
vroit être-là le témoignage d’un
vrai zele digne de votre carattere,
qui vous feroit honneur dans le
monde, quivousrendroit agréa-
bles à Dieu vous rempliriez les
grands devoirs de vôtre Miniflere.
Penfez y, Monfieur, portez
vos cénfréres à y bien penfer avèc

vous.Vous n’y paroiffez pas trop dif-
pofé dans la fuite, lors que vous
travaillez à prouver, quele Clergé
eft utile, l'a été fouvent pour le
bien de l'Etat. Vous fentez bien
que les Peuples fe plaignent ordi-
nairementda Clergé. Voustachez
de répondre à leurs plaintes, de
vousenjuftifier. V ousavez raifon.

Car



(53)Car il yalongtems, qu'on dit, qu’a-
près vous être enrichis des dépour|-
les des peuples, vous leur lait'ez le
fardeau tout entier de l’Etat fur les
épaules, comme fi vous n’en étiez
Pasle premser le plusriche mert-
bre.  Vousètes donc en garde con-
tre les plaintes générales, que les
peuples font ordinairement des Ec-
glefiaftiques; Mais en même tems
vous tachez de faire connoître a-
droitementau Roi, quel’affemblée
n’eft pas fort difpofce à lui faireun
fort grand prefent. On apprend
enceffet par les nouvelles publiques,
qu’elle ne s’eft taxée qu’a quinze
cens mille livres pour cette année.
Tout cela pourtant eft dit d’une
maniere, quimerite quelqueatcen-
tion.

Quo: qu'en puiffent dire des poli-
tiques trop humains, dites-vous, vô-
treexpreflion.cft trop foible,& n’en

C 3 cz.



(54)
exprime pasaitez.  Vousrefferrez
cette plainte, vousnel’attribüez
qu’à des politiques trop humains.
elleeft générale. Tout le monde
lafait. Pendant que le pauvre Peu-
plecreuefousle fardeau les Eccle-
fiaftiques jouiffent d’un gros,
abondantrevenu. Ils font tranquil-
les dans leurs maifons perdant que
le commun Peuple eft accablé de
gens de guerre; à peine fait-il où
placerfa pauvrefamille, lorsquefa
maifon eft occupée par les foldats.
Ces logemens le fatiguent au delà
decequel’on peut dire, lui cou-
tent des fommes prodigieufes. Par
deflus tout cela il faut foutenir les
autres charges del’Etat, tous lesim-
pôts, les tailles, les fubventions,
les fourfages les armoiries les
lanternes, lacapitation, &toutce
que la Cour demande continüelle-
ment par des impofitions, qui fe

font

pr
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(55)fonttouslesjours par des Arrêts du

Confeil lequels s’entaffent fans
ceffelesunsfurlesautres.  LesEc-
clefiaftiques font francs de toutes
ces chofes ne paient aucun de ces
fubfides. Croiez vous, Monfieur,
que le Peuple voie cette inévalité
fans s’en plaindre, qu’ainti ces
plaintes, que l’onentend, nefoient
quede quelques politiques trop hu-
mains

Le Clergé à fait voir plus d’une
fois, ajoûtez-vous, qu’il nef pas
moins utile pour le bien temporel de
l'Etat, qu’il ef? neceffaire pour le
maintien dela Religion. Vousavez
raifon. La chofe eft à peu prés
égale dans la verité Ie Clergé con-
tribüeautant aubiendel’un, qu’au
maintien de l’autre. Meflieurs les
Prelats font d’un rang trop élevé
pour faire la fonction de Patteurs.
Quelques mandemens qu’ils pu-

C4 blient



(56)
blient de fois à autre dans leurs Dio-
cefes pour quelques occafions par-
ticulieres, fonttout le foin qu’ils
prennent de l’inftrultion des Peu-
ples. Ils s’enrepofent, fur la vi-
gilancedes Lurez, des Moines,
qui vaquent au détail du fervice,
Pour eux que font 1s? remplis de
leurs dignitez ils vivent dans l’opu-
lence, ne marchent qu’avec de
grands équippages, s’occupent
uniquement desaffaires du monde,
paffant leurs jours à laCour. Ils
ont bien autre chofe à faire qu’à fe
remplir desfoins d’un Diocefe pour
s’emploier au falut des Ames, qui
leur font confiées. Cela leur pa-
roit incompatible avec le rang
ans tiennent dans! Eglife, dans
l'Etat. Isveulent occuper ces pre-
mieres places qu’ils croient leur ap-
partenir; pour le refte ils ne s’en
mettent pasforten peine. L’Egtife

en



eneffet dans fes Prelats bien rentez,
pourvus d’un-revenu confidéra-

ble, eft une Cour pompeufe
Magnifique plus femblable aux
grandeurs de la terre, qu’à la fim-
plicité du feigneur, dont ces Pre-
lats fe vantent pourtant d’être les
fucceffeurs, les Miniftres.

Pourcequieft dubasClergé, il
imite fes fuperieurs, autant qu’il
peut. Les Curez prennent de
grands noms, fe font appeller
Monfieur de Bagnolet, Monfieur
d’Autueil, Monfieur de Saint Eu-
ftache, Monfieurde Saint Severin,
Monfieur de St. Cloudil. Ils di-
fentla Meffe, chantent Vêpres,
font un petit Prône le Dimanche.
Le refte de leur tems eft emploié
aujeu,àdepetitsrégals, fouvent
à de mauvaiscommerces, quidon-
nentbeaucoup defcandale au mon-
de. Jene dirai rien des moines. Cha-

C 5 cun



(58)cun fait combien leur vie eft diffi-
pée, coureufe, peuconformeà
leurprofeffion. On fait d’ailleurs,
combien de desordres ils caufent
dans l’Eglife par plufieurs dérégle-
mens, quineleurfont quetropor-
dinaires, qui donnent lieu à une
infinité d’Hiftoires, dont la Chro-
nique fcandaleufeeft remplie. Voilà
de quelleutilitéils font à P'Eglife,
äl’Etat. Je ne m’étendrai pas da-
vantagelà deffus. On croiroit, que
Je prendrois plaifir à publier leurs-
vices, Jeursnegligences, &le peu
défoin, qu’ilsont deremplir leurs
devoirs. Jenedirois pourtantrien,
quinefût dela connoiffance detout
lemonde, dont tout le monde ne
fe plaigne continüellement. Mais
je veux bien m'en taire par difcre-
tion.

Jediraifeulement quetoutel’u-
tilité du Clergé par raport à la Re-



(59)ligion aboutit uniquement à être
fortattachez à la confervation de ce
qu’ils appellent leurs droits, leurs
franchifes leurs privileges leurs
immunitez fort ardens à empieter
fur les droits d’autrui, à augmen-
ter leurs biens, &leursrevenustant
fixes, quecafuels.  Pourcequietft
de la Religion enelle même parrap-
port aux devoirs des Chrétiens en-
vers Dieu envers le prochain,c’eft
unceaffaire, dont ils ne fetourmen-
tent pas beaucoup. On envoit un
grandnombre, qui font fort igno-
rans quine fe peinent pas beaucoup
pour s’inftruire des mytteres des
devoirs de la Religion dans le def-
féin de fe rendre capables d’en in-
ftruire les autres. Pourvu qu’on
ailleàla Meffe, à Vêpres, à Con-
feffe que d’ailleurs on foit exatt
à paier les droits de l’Eglife, les
Ppetitesimpofitions, qu’ilsont l’ad-

C6 dreffs



(60)dreffe de mettre pour augmenter
leurrevenu, quel’oncroie, que
l’on faffe d’ailleurs toutce que l’on
voudra; on eft fourmis à l’Eglife;
on vit dans fa communion exte-
rieure celafuffit. On n’en d:man-
de pas davantage. S’il falloit tra-
vailler à inftruire plus avant les
Chrétiens, les Ecclefiaftiques fe-
roientobligez de fefatiguer à l’étu-
de. Ils n’ont garde de fe donner
tant de peine. Cela ne ferviroit
qu’à troubler leur repos en les occu-
pant à un travail pénible, labo-
rieux. Ils ne s’en accommodent

pas.
Pource quiett de l’utilité desEc-

clefiaftiques par raport à l’Etat, on
n’a qu’à lire vôtreharangue, Mon-
fieur, pourêtre convaincu, qu’ils
n’y contribuent que le moins qu’ils
peuvent, qu’autant qu’ils y font
forcez. Vousavez été la bouche,



(61)l'interprete de la réfolution de
l’affemblee. Vous avez expliqué
fes penfées fa difpofition par rap-
ort aux affaires prefentes. D’abord
vousavez debuté par le zele, l’ar-
deur du Clerge pour le Re: Mais
en fuite vous vous jettez fur le ton
plaintif. Le Clergé, dites-vous,
affiigé que fes forces cpurfées me
pufjent pas répondre à fon zele
conferve s'il ef} permis de parler
ainfi, un devouement imépmfable
pour le fervice du Roi. Voila des
paroles, qui marquent fort claire-
ment, quel’on n’eft pas dans laré-
folution de s’efforcer beaucoup
pour les neceffitez de l’Etat,
vous ajoutez dans la fuite, que
Vous ne pouvez pas changer la de-
fination des biens Ecclefrafisques
par ce que vous n'en êtes pas les Mai-
tres. C’eft-à direen bon François,
que vousreculez autant qu’il vous

C7 eft



(62)eftpoffible, quevousne donnez
rien que par force. Le peu, que
vous donnez cetteannée, eneft la
preuve fenfible. C’eftfipeu, que
vous N’avez ofé le marquer au
Roi.

Le Clergé, dites-vous ef affii-
Ze, de ce que fes forces épusféesne
pervent pasrepondre à fon zele. On-
eftfurpris, Monfieur, d’entendre-
€es paroles. Lesforces duClergé
nefont épuifées, que parcequ’il a
bien voulu lesépuiter parfon luxe
par la bonne chere‘ par fes grands
équipages, par la fomptuofité des-
maifons, des meubles, par le
grand nombre de domettiques,
par mille autres chofes toutes mon-
daines, par confequentoppofées
àlafimplicité, à la pureté du ca-
rattere Ecclefiaftique.dequoi s’avi-
fe t-il de fc plaindre de l’épuifement
defesforces? Ileft volontaire de fa

part.



À
(63)part. Il nepeut s’en prendre qu’à

luimême. Perfonne ne k pille,
nele depouilledefesbiens. I eft
trop attaché à fcsintcrêts, pour
le fouffrir.Qu'elle raifon yat-1l donc
devenirdire,, Afflige, quefes for-
ces epuifees &c.

Maisafin que le mondc fache ûne
fois, ce qu’il doit penfer de tous
cesdifcours, il eft bon de fe remet-
tre devant les yeux, qu’elles font
leseffroiables richeffes du Clergé de
France, avec combien peu de
raifon il fe plaint par vôtre bouche
de l’épuifement de fes forces. Il
fautrappellerici, que parunefup-
putation, quien fut faiteil y a vingt
cinq, Ou trente ans ces revenus
montoient tous les'ans à trois cens
trente millions de livres tournois.
Somme prodigieufe, fi l’on y fait
un peu d’attention. On abien eu
maifondedireautrefois, que la Re.

ligion



(64.
ligion eftlafilledel’Etat, quela
fillea devoré la Mére. Voilaenef-
fet une terrible malle de revenus,
que l’Eglifetient de laliberalité des
Peuples. Iln’effarrivéaucune di-
minution à l’Eglife. On n’a fecu-
farifé aucun de fes biensen France.
Touteft encore au même état, qu’il
étoit dans le tems de cette fuppu-
tation. Les biens Ecclefiaftiques
font plutôt augmentez que dimi-
nüez par l’adreffe, queles Prètres,

les Moines ont à faire donner à
l’Eglife. D'où vient donccetépui-
fement, dont le Clergéfe plaint au-
Roi par vôtre bouche? On n’y en
comprend point d’autre, que celui
que la perfécution moderne peut y
avoir procuré. Il eft impoffible,
que les Huguenots jaient été tour-
mentez, que cela n’ait caufé beau-
coup de dommage dans le Roiau:
me. Mais le Clergé l’a bien voulu.

Il



(65)Il n’en doit donc pa être affligé.
La caufeluien eit figlorieufe, fi
agréable tout enfemble, qu’il ne
doit pass’en plaindre. Ila leplaifir
d’'avoirextirpél’Herefie.

Trouvez bon, Monfieur, que
Jedonne iciun avis'au Clergé, qui
le confolera dans fon afflition,
Qui lui fournira le moien d'avoir
quelque chofe de plus qw’un dé
vonement inépuifable pour le fervi-
ce du Roi. Que le Clergéretran-
che fadepenfe de la vingtiéme par-
tie feulement. Il n’en fouffrirapas
beaucoup. Cette diminutioh ne
fera prefque pas fenfible.  Cepen-
dant il aura le moien de contenter la

Cour, nefera pasobligéde faire
de fauffes excufes du peu qu’il don-
ne. Mais l’Eglife eft accoutumée
ârecevoir Elle nc fait-ce que c’ett
Quede donner attachée àfes grands
biens, par ce qu’ils lui fourniffent

agréa-

mon 2



(66)agréablement le moien de vivre à
fon aife, elle faittout ce qu’elle peut
pourfe les confervertoutentiers. Et
vous le faites affez paroître dans la
fuite devôtre difcours. Vousoffrez
toutes vos forces au Roi. Mais en
même temsvousl’avertiffez, qu’il
lesdoit ménager. Etvous les mé-
nagez fi bien vousmèmes afin qu’il.
voie le fonds de vos intentions,
que vous ne paierez que quinze
cent mille livres cette année, qua-
tre millions l’année prochaine,
au cas que la guerre s'allume. Qu’-
eft-ce quetoutcela, Monfieur, en
comparaifon de plus de trois cens-
millions derente? Mais je n’ai pas
droit de plaider ici la caufe du Roi.
Je ne fuis pas paié pour cela. On
ne m’en a pas donné la commif-
fion.

J’ajouterai pourtant encore un
motfurcefujet. Lachofelemerite

C’eft,

À



(67)C’eft, que les fommes, que le
Clergé paieau Roi, s'impofentor-
dinairement fur le bas Clergé. Les
grands Prelats pourvus des grands

Prebenefices de vingt trente, qua-
rante, Cinquante, cent mille livres
de rente,& plus mémes,s1l y échoit,
ne fe chargent pas de paier ces taxes.
Cela incommoderoit la délicateffe,

l’abondance de leurs tables, la
fomptüofité de leurs meubles, la
magnmificence de leurs équipages,

Iilsine pourroient plus vivre en
grands Se:gneurs, en Evêques de
Cour. Ily adonc quelqueréalité
dansla plainte, que vous faites de
l’épuifement des forces du Clergé.
Le bas Clergé eft épuifé-par les
taxes, que les Prelatsfont pour les

dons gratuits pour la capitation,
Pour les frais des affemblées du

vuClergé pourles gages des Agens
Generaux &c. Mais, Monfieur,

que



(68)que Jes Prelats ne foient pas fi bons

ménagers deleurs propres revenus,
qu’ils ouvrent la bourfe, qu’ils
fe taxent un peu fortement. Les
forces ne fe trouveront pas auffi
épuifées que vous les faites. Les
gros revenus fourniront de groffes
fommes, capables de faire de plus
grands prefens au Roi pour les ne-
ceffitez de l’Etat.

Onnetouchera point à tout ce
que vous dires de la perfonne du Roi,
de fa Religion, de fes qualitez he-
roïques de fes actions politiques
militaires, detout ce qu’il merite de
loïanges, degloire. On nepar-
lera point non plusdu parallele, que
vous en faites avec David, &avec
Salomon. Onnes’arrêtera, qu’à
ce que vouslui dites, que fon zele
pour la gloire de Fefus-Chrift mal-
gré la timide politique des fages du
fiécle lus a fait tout entreprendre,

tout



(69)
tout fouffrir pour la defrruction de
l'Herefie. Jeneferai point ici l’ A-
Pologie des Huguenots, ni deleur
créance.lls ont affez de foin defe ju-
itifier de toutes lesaccufations, dont
on les accable depuis longtems,
Je m’en remets donc à eux mêmes.
Mais, Monfieur, ces gens-là font-
ils lesennemisde Jefus-Chrift,dont
ils font une profeffion expreffe de
fuivrela parole, la Religion, les
commandemens Qui ne croiroit

d’abord que ce font les ennemis
jurez du Chriftianifme, des Maho-
Metans, des Paiens quelque chofe
de pisencore, ficelafe peut? Voila
Comment on les charge ordinaire-
Ment de titres odieux pour les ex-
Pofer à la haine, à l’exécration
deshommes. Et l’on peut dire en
effet aue les peintures affreufes,
queles Écclefiaftiquesen font dans
tous leurs difcours, dans tous

leurs
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(79)leurs écrits, font la fource de l’ani-
mofité, quel’ona contr’eux.

Cependant que font ces gens-là
danse fonds On les voit fort atta-
chez à la Religion chrétienne dont
ils défendent vigoureufement les
droirscontretous fesennemis. Ils
font d’ailleurs bons, fidelesfujets
de tous les Princes, de tous les
Etats, fous la domination dequels
ilsvivent. Ils vivent dans la prati-
que d’unemoralefage, bien re-
glée: Ils ont leurs exercices publics;

particuliers de dévotion au
quels ils s’attachent avec beaucouf
de regularité. Leurs Ecclefiatti-
quesfont d’une conduite pure, at
tachez à leurs emplois, travaillans
avec beaucoup de vigilance, de
fidelité aux fonétions publiques,
particulieres de leurs charges, vi
vansau refte avec beaucoup de mo
deftie, fans faite fans pompe fans

or



(71)Orgueil, dansune grande fimplici-
té. Tout ce qu’on peut leur repro-
cher, c’eft qu’ils font ennemis de-
clarez de l’Eglife, que nousappel-
lons Catholique, qu’ils rejettent
plufieurs dogmes, plufieurs cul-
tes, qu’elle authorife, qu’ils
croient contraires à l’Evangile,
àla Religion Chrétienne. Onn’a
donc rien à leur reprocher du côté
dela foi, finon qu’ilsne lui donnent
Pas affez d’étendüe. Quoi, Mon-
fleur, font-ils dignes de tous les
Mauvaistraitemens qu’on leur fait?
Les meritent-ils parce qu’ils n’ont
Pas plusdelumieres? Sont-ils cau-
fe, que Dieu ne leurenaccorde pas
davantage Faut-il les profcrire,

les perfécuter à feu, à fang
Parce:qu’il ne plaît pas à Dieu de
les éclairer? Où eft donc le zele
Pour la gloire de Jefus-Chrift dans
toutela perfécution moderne,qu’on

leur
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(72)leur fait depuis fi longtems en
France?Lemal eften tout cela que cette
perfécution eft l'ouvrage du Cler-
gé> quin’aceffé, quine ceffe en-
coretous lesjours d’animerleR oi,
les Peuples contre ces pauvres gens,
lequels font plus dignes de com-
paflion de pitié que de haine.
Que vous ont-ils fait? Où ont-ils
manquéau{fervice, à lafidelité,
qu’ils doivent au Roi? De quels
complots, de quels foulevemens y
de quelles rebellions, de quelle
felonnie les peut-on accufer? Ilsre-
fufent d’obeir au Roi, dit-on, qui
leur ordonne de fe faire Catholi-
ques. Mais ils ne le peuvent en
confcience,répondent-ils. Les tour-
mens, qu’on leur faitfouffrir pour
cela, n’ont encore pu ploier leurs
cœurs à cette Religion], que l’on
veut, qu’ilsembraflent. Ils n’ont

même



(73)même fervi qu’à les fortifier dans
l’averfion, qu’ils ont pour cette Re-
ligion, quel’on leur fait embraffer
Par force. Ainfi l’on continue de
les perfécuter avec un acharnement,

unecrüauté, qui n’ajamaiseude
pareille. Voila l’ouvrage du Cler-
gé, qui comme s'on divin Chet
devroit être doux, charitable,
debonnaire, tout au contraire plein
de fureur, nerefpirant que fang,que
carnage que perfécution il vient

Parler de zele pour lagloire de Je-
fus Chrift, pendant qu’il pouf-
fe un Prince à emploier toute fon
authorité à défolerun pauvre peu-
ple quieftau defefpoir de ne lui
pouvoir obéir par ce queles com-
mandemens qu'on lui fait de fa
part, font contraires aux mouve-
mens de leur confcience. Il fe van-
te de l’ardeur de ce zele, conti-
tue ainfi à porter les chofes à des ex-

ezde barbarie, de crüauté,

D dont

one A



(74)dont on n’a jamais oùüi parler. En
confcience,Monfieur,eft-ce là le ze-
le dont on doit être animé pour la
gloirede Jefus Chrift

Il n’eft pas que vous n’aiez oùüi
parler, de ce quife paffe fur les ga-
leres, où l’ontient quatre oucinq
cens pauvres Huguenots quin’ont
point commis d’autre crime, que
celui d’avoir voulu fe fauver pour
éviter la perfécution. Les Ec-
clefiaftiques Aumoniers des ga-
leres préfident aux baftonnades
quelon donne à ces malheureux,
quineveulent pas falüer les images

de lavierge Mére du Seigrieur, qui
ne veulent pas communier, qui
refufent defe mettre à geroux de-
vant le facrement. Lachofea fais
affez de bruit. Les Minittres de 14
cour, qui font dans les Päis étran-
gersen favent des nouvelles, fe-
lon toutes les apparences ils.ont
fait favoir combiencela faifoiede

tort



(75)tort à leursnégotiations, à la ré.
Putation de la France. Etft-ce,
que vous n’êtes pas touché de tou-
tes cesinhumanitez Que ne pref-
fez vous donc le Roi de les faire
ceffer, de faire punir même ri-
goureufement ceux, qui en font les
Autheurs, puis qu’après tout cela
ne fert qu’àrendrela Religion Ca-
tholiqueexécrable.

Ne parlez donc plus de ce pré-
tendu zele pour la gloire de Jefus
Chrift. Rien ne lui eft plus op-
pofé que l’Efprit moderne de perfé-
cution,  Vousnepouvez en parler
decette maniere au Roi qu'en de-
meurant dans les principes dont
tout le Clergé eft ordinairement
prévenu fur ce fujet. Principes
faux deteftables s’il y en eut ja-
mais, qui feront enfin, que la Re-
ligion Catholique deviendra l’hor-
reur de toute la terre, que les
Peuples s’armeront pour l’exter-

mniner, C Vous



(76)Voustaxez en fuite de timidité
la Politique des Sages du Siécle, qui
ont réfiftéà l’efprit de perfécution
dans le Confeil du Roi, quiont
fait tout ce qu’ils ont pu pour em-
pêcher que l’on n’en vint à ces
horribles barbaries, dont les Hu-
guenots ont tant äfouffrir. Si leur
Politique a été timide, elle a été
fage en cela même, &ilsonteude
tres bonnes raifons d’opiner, com-
me ils ont fait. La foi publique
des Traitez, la Parole Royale fi
fouvent donnée, milleengagemens
femblables dans lequels on étoit
entré par des Arrêts du Confeil ex-
trémement, folemnels, meritoient
bien, quel’on fût timide retenu
à les révoquer.La parole des Rois
à leurs fujets doit être facrée. C’eft
le fondement de l’union qui eft
entreux par confequent du
bonheur de l’Etat. Onett furpris,
Monfieur, quele Clergé traite la

Po-



(77)Politique des Sages du Confeil de
timide, puis que c’eft au Clergé à
inftruirelesChrétiens fur la fidclité,
avec laquelle on doit obferver les
paroles folemnellement données

les fermens que l'ona faits de les
accomplir. Eft-ce, que vous êtes
dans les principes du Concile de
Conftance, qui a dit autrefois,
qu’on ne devoit point garder la
foi aax Heretiques? Sicelaeft, les
Heretiques nefont par confequent
obligez à rien envers les Catholi-
ques. Ainfi voilà le monde aban-
donné à un efprit feroce, brutal,
infenfé, fansregle ,fans foi fansloi,
fourmis uniquement au pouvoir du
plusfort. On nefauroitcroire, que
vous foiez capable de pareils fenti-
mens, vous qui paftez pour étre un

Prelat d’une pieté d’une pro-
"bité diftinguée. Vousvoiez pour-
tant, ce que la commiflion, que
le Clergé vous a donnée cft capa-

D 3 ble
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(78)ble de vous faire dire.
Au refte on traite continuelle-

ment de Politique timide les fages
raifons deceux, quife font oppo-
fez à la perfécution moderne dans
la feule ueüe d’empêcher que le
Roiaume ne foufifrit une fâcheufe
fecouffe de la revocation de l’Edit
de Nantes. C’eft même ce que
vous avez en ueie,& ce que vous
avez deffein de taxer dans cet en-
droit de votre harangue. Mais,
Monfieur fi les confeils violens
d’un Clergé plein d’un faux zele a
pouffé les chofes à l’extrémité dans
la quelle nous les voions, l’experien-
ce afaitvoir, que Ces prétendus
mides Politiques avoienteude fages
raifons d’opiner comme ils ont
fait. Le grand nombre de fujets
quel’onaperdus, les fommescon-
fidérables d'argent, quel’on a tran-
{portées hors du Roiaume, les ef-
fets prodigieux en marchandifes

en



nen bijoux, en autres chofes de
pareille nature, qu’onen a enlevez,
l'interruption du commerce, les
manufactures inconnties aux étran-
gers, qu’ils alloient chercher au-
trefois à grands frais dansle Rorau-
me, qu’ilstrouvent maintenant
établies chez eux une infinite de
chofesfemblables. comme l’extré-
me diminution du commerce étran-
ger l’interruption du commerce
interieur des fujcts par les fatigues,
dont on accable faus ceffe les Hu-
gucnots rcftez en France: Teut
cela jointenfemble doit avoir cau-
fé de grands maux à l’Etat, que
ces fémides mais laves Poltiges
prévoioient, qu’ilstachoientde
prévenir par leurs judicieufes re-
montrances. Je ne fai pas, Mon-
fieur,comment on s’en trouve dans
le Confeil du Roi. Mais je fuis
perfuadé, qu’on doit y avoir fenti
le dommage irréparable, que cela

D 4 doit



(80)doit avoir caufé aux revenus,
aux forces du Roiaume, dont les
étrangers fe font avantageufement
prévalu. Sans mentir ces timides
Politiquesétoient plus affeCtionnez
au bien de l’Etat du Roi que
ces violens Confeillers, qui ont
porté les chofes au point, oùon les
voitaujourd’hui.

Vous dites enfuite, quece zcle
pour la gloire de Fefis Chrift apor-
té le Roià tout entreprendre, à
tout fouffrir pour la defiruttion de
?’Herefie, fice Prince faifoit de fe-
rieufes réflexions fur cesparoles, il
auroit fujet de fe plaindre amére-
ment deceux dont le zele violent

malentendu la pouffé à la per-
fécutionmoderne. Il a falluenef-
fet toutentrependre pour cela, rê-
voquer injuftement des Edits fo-
lemnels, fauferfa parole Royale,
publier coup fur coup mille décla-
rations fanglantes contre de pau-

vres



(81)vres fujets fideles, dépeuiller de fa
protection des gens, quinelui en
avoient fourni aucun prétexte pas
même apparent les abandonner
impitoiablement à la fureur bruta
le des foldats, à'a haine de leurs
plus implacables ennemis, ordon-
ner mille chofes- contraires aux
droits des gens, aux fentimens de
l'humanité naturelle aux re-
gles du Chriftianifme, fouler aux
piedstouteslesloixdivines, 8: hu-
maines, porterleschofes à desex-
ces de barbarie, qui feroient dela
peine aux peuplesles plus feroces

les plus crüels. Voilà ce que
€e prétendu zele a fait entrepren-

dre. Trouvez vous Manfieur,
‘quetoutcela foit fort chrétien;fort
conforme aux droits des focietez
aux Loix dù Chriftianifme,
aux Privileges effentiels de. la na-

(ture humaine Le Roi doit-il
Être fort-obligé à ceux qui ont

D 5 pof-
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(82)porté les chofes à ces terribles ex-
cés?

Pour ce qui eft de ce quele
Roi en a fouffert on vient de le
marquer en raportant en abregé
les pertes, qu’il afaités par la ré-
vocation de l’Edit de Nantes,
partout cequi s’eneft enfuivi. A-
voüez que ces maux font affez
réels, qu’il ne doit pas êtrefort

£atisfait de la violente Politique du
fage Clergé fes confeil*emportez
lui ont caufé tous ces dommages
réels, irreparables, dont le Roi-
aumefe fentira longtems fans pou-
voir peut être s’en rétablir jamais.
Ceux, qui venoient de la timide
Politique de ceux que vousappel-
lez les/ages du fécle étoient plus
conformesaux ordres de Dieu, aux
loix des focietez, au bien de l’E-
tat.  Lachofe parle, filon fait
croire au Roi, qu’il a eu raifon de
confentir à toutes ces chofes, on a

d’au«
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(83d'autant plus de tort de lé lui per-
fuader, que ce font des Ecclefia-
ftiques, qui lui parlent dans ces
occafions délicates, qui contre
les devoirs effentiels de leurs Char-
ges lui mettent devant les yeux,
dans l’efprit des maximes abfolu-
ment contraires‘à la parole de Dicu
dontilsfe difent les Miniftres, com-
meilsfe difent les Conducteurs de
PEglife prépofez à la direction des
confciences.  Vousn’ignorez pas,
Monfieur, que Jofué fucceffeur
de Moife tint exaétement la pa-
role, qu’il avoit donnée aux Gabaë-
nites, que la pofterité de Saül
fur griévement punie en quelques
uns de fes defcendans, parce quece
Princt avoit fauffé la Capitulation
faite par Jofuéavec ce peuple. Ce
crime avoitattiréune fâcheufe pe-
ftefur le Roiaume d’Ifrael pour la
vengeance decetteperfidie. Cet-
te pefte ne s'arrêta que par le fuppli-

D6 ce
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(84cede-fept hommes de la famille de
Sault, lequels furent mis en croix
par l’ordre même de Dieu pour
l’expiation de ce crime.

Je nefai, Monfieur, fi vous a-
vez bien penfé, à cequevousavez.
dit quand vousavez parléauRoide
la deftruction de l'Herefie. C’eftun
difcours, qui fe fait aujourd’hui
fort communément en- France.
Mais je pofe en fait qu’il ne fe peut:
rien dire de plus contraire à la veri-
té. J’avoüe bien. que c’eft le grand:
deffein, qu’on a propofé auRoi
quand on l’a preffé de faire révo-
quer l’Edit de Nantes, fous le be
nefice duquel les Huguenots vi-
voient en France. Mais de bon-
nefoi, Monfieur, at-onexécuté ce
deffein? Le peut-on croire ,le peut
on dire avec verité} Tout ce que
l’on peut dire de cette célébre re-
vocation, c’eft, que l’on.a fermé
les Temples des Huguenots. On

les



(85)les a demolis. On a privé ces gens
de leursexercices publics. Onles
aforcez de renoncer àleur préten-
düe Héréfie, à embraffer la Re-
ligion Catholique. Mais l'ont-ils
fait, cette prétendüc Hérefie eft
elle détruite? D’où vient donc,
quel’on perfécute encore aujourd”
hui en France, que l’on conti-
nüe d’ufer des voies-de contrainte

deviolence autant qu’on ait ja-
mais fait? Onn’entend parler tous
les jours que d’exils, d’emprifonne-
mens, d’amandes pecuniaires,
de mille autres chofes, qui mar-
quent, quevos prétendus nouve-
aux reünis ne veulent pas faire le
devoir de bons Catholiques. L’Hé-
réfien’eft donc pasdétruite. Elle
fubfifte encore toute entiere dansle
cœur des Huguenots de France.
Voila le bel effet de cette grande

terrible révolution dont le
Clergé£fe fait tant d’honneur.Après,

quin-



(86)quinzeou feize ans de perfécution
outrée, dans laquelle on a violé
toutes fortes de droits divins,
humains on eftencore àrecommen-
cer. lln’yariendefait. Pauvre
moiffon, que l’on recueille de tant
de barbaries, d’inhumanitez

Je patle encore une fois par def-
fus toutes les lotianges que vous
donnez au Roi, parce que je ne
veux point toucher à ce que vous
ditesdefa perfonne. La matiere eft
trop délicate pour être maniée par
un homme comme moi. Jefaile
refpett, quieft du à la Majefté de
fa Couronne. Je viens donc à ce
que vous lui dites, que la fage/]e
felon Salomon, attribue aux Rois
le pouvoir de difpofer des peuples,
des Roiaumes, qu’ilentait l’épreu-
ve, que toute l'Europe en voit
aujourd'hui avec admiration on
avec envie un exemple éclattant.Fu-
ferecompen(e,dites-vous au Roi de

votre



(87)vôtre modération, de la prote.
Eon, que vous donnez à des
Princes dépouillez delenrs Etats.

On auroitbien des chofes à dire
furces paroles, fi l’on avoir deflein
de les examiner avec toute l’eten-
dueneceflaire. Mais on en laiffe
le foinaux Princes intereffez. Ils
ne manqueront pas de développer
toutlemyftere de cette révolution
quimet la Couronne d’Efpagne fur
la tête du Duc d’Anjou. On fe con-
tentera d’obferver ici, que de la
maniere que les chofes fe paflent
danscette grandeaffaire, on nefait
fi ’onn’a pas plusde fujet d’accu-
fer l'ambition démefurée de la Fran-
ce, d’avoirmis l’Europedans l’état,
oùonlavoit, quedeloter fa mode-
ration. Fteneffet, Monfieur, où
eft la modération d’engloutir tout,

“de ne vouloir point écouter les
plaintes des Princesintereflez de
gouverner tout à famode par ra-

port



(88)port à fes interêts, de dépouiller
l’Efpagne, &fcs Peuples de tous
leurs Confeils de tous leurs droits,
de tous leurs privileges,& de fe ren-
dre maîtreffe abfolüe de toutes les
affaires, fans laiffer d’autre parti à
prendre âce grand vafte Rojau-
me que celui d’une humble fou-
miffion, d’une obeiffance entie-
re, II fc voioiten paix avec tous.
fes voifins.  Perfonne ne penfoit à
le troubler, àl’inquieter, à inter-
rompre fon repos. Aujourd’hui
là Franceavecfa grande modération.
met toûs lesEtats dependans de cet-
te grande Monarchie en danger.
d’être expofez à la plus furieufe
guerre qu’elle ait jamais ete à
foutenir. Elleeft menacée de tou-
tes parts au hazard d’etre attaquée
en plufieurs lieux à là fois. Que
fait-on, fitout ceci ne mettra pas
enfin les Peuples au defefpoir,
fiirritez de fe voirexpofez à tant de

maux



(89)par cette pretendüemoderation de
la France, ils ne fecotieront pasle
joug étranger pour fe conferver
leursdroits, &leurslibertez dont
on lesdépouille tous les jours Et
alors combien de fecouffes d’é-
branlemens au dedans, au de-
hors. Voilà, Monfieur, ce que

lafagefe &la modération prefente
de la-France ont produit à l’Efpa-
gne.

Je vis en un lieu dependant de
‘cette Monarchie. Je voiscomment
les chofess’ypaflent. Jedois vous
ledire.  Onn’eft pointaccoutumé
à cesmanieres. Lahauteur, &la
everité des-ordres, quel’on y. re-
‘goit, que l’on y exécutetousles
Jours font quelque chofe de fort
tude à ces. Peuples, qui n’y font
pas accoutumez. On ne peut leur
ôter del’efprit, quetoutce qui fe
fait, n’eft pasfrant dans la ete de
les conferver à l’Efpagne, que de

€s.
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les annexer àlaFrance, quiles de-
vore depuis longtems en idée.
Croiez vous, Monfieur, qu’on
les puiffe façonner aifément à un
gouvernement arbitraire eux qui
ontaccoutumé de fe gouvernereux
mêmes felon les Loix, les ufages,
&les coûtumesde leur Païs Leurs
anciens fouverains n’ont jamais été
abfolus. Ils n’ont jamais rien or-
donné que du confente ment des E-
tars. Peut-on dépuü:ller des Peu-
ples de leurs droits naturels dont
ils font en pofleffion de tems im-
memor:a!, fans les mettreau defe-
fpoir? Les croit-on infenfibles, 8
ftupides. On fe trompe, ft on le
croit. Dieu même ne laiffe jamais
cesattentats fans châtiment. T'ôt
ou tard il fait juftice aux peuples
Deeu aume la juflice la droi-
ture, dit le Prophete au pfeau
me que la Vulgate compte pour le

32.
on



(91)On ne comprend pas trop bien
aurefte, ce que vous avez deffein
de dire, quand vous affurez, que
toute l'Europe voit aujourd'hur a-
vec admiration ,ou avecenvie, l'E-
xemple éclattant de ce que vous
appellez la ju/le recompen(e de la
modération du Roi. Sil’onadmire
quelque chofe dans larevolutionar-
rivéeen Efpagne, c’eft la furprife
faite à cette grande Monarchie par
le Cardinal Portocarrero gagné
par la France. Le tems dévclop-
Pera cette affaire qui eft encore
extrémement confufe. Il y a quel-
Que lieu decroire, que le dencuë-
ment, quis’en fera ne fera pastout
à fait tel, que vous ajoutez de la
protection, que le Roi, accorde à
des Princes dépoillez de leurs E-
tats, onn’endirarien ici. Onne
veut pas donner de l’affliétion à
l’afflige ce n’cftlà qu’une E pifode

‘affezinutile, affez horsd’œuvre
dansvôtreharangue. Vous
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Vous remarquez enfuite que

l’Efpagne, cette Nation fiere,
genereufe, incapable defouffrir une
domination étrangere, oublie tout
d'un coup fon ancienne jaloufie exci-
téeparle voifinage delaïrance par
l'émulation, par de longues guer-
res, au'elle vient remettre fon fort
entreles mains defa Majefté, lui
demander un Prince de fon [ang-
Affurément, Monfieur vous n’a-
vez pas prisgarde d’affez prés aux
termes de cette periode. Ils dé-
couvrentun peu trop le deffein du
Roi. C'’étoit affez, que l’on fit
une infinité de changemens dans
cette Monarchie par les ordres du.
Confeil de France, qui y établif-i
fent un gouvernement. nouveau:
tout oppofé à l’ancien. Vous ne
deviez pas en dire ce que vous en
dites, quand vous parlez de doxsi-
nation étrangere. Vos paroles font
trop exprefles, Elles porteront

coup-
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coup. Cette Nation pourroit bien
fe reveiller de fon affoupiffement

fe fouvenir de fon ancienne fer-
té genereufe incapable de fouflrir
d'autre joug que celui qu’elle
veut s’impofer. Il y a peu que
le Duc d’Anjou eft monté fur
le throne. Il n’y eft pas en-
coreaffermi, Il faut peu de chofe
pour changer la face des affaires. Il
n’cft pas de la prudence de chanter
letriomphe avant la viÆoire. L’é-
branlement oùeft l’Europe dans la
conjonture prefente prépare bien
desembarras Il n’eft pasä propos
de parler encore d’une maniere fi
affurée-d’une chofe qui n’eft pas
Encore tout à fait décidée. Après
tout on ne doit pas tant parler des
(entimens d’une Nation, qui n’a pas
été trop confultée pour la faire con-
(entir au changement qu’on vient
de faire dans fon gouvernement. II
Mtà craindre, que vous ne portiez

bien



(94bien des gens à s’oppofer à tout ce
que l’on fait pour introduire une
Dorminationétrangere, quine con-
fulte pas trop les loix, l’ufage
de œ'grand Roiaume. Il n’y a
point de peuples, quine foient ja-
loux de leur gouvernement, de
leurs privileges. Permettez moi
dele dire encore une fois Mon-
fieur, vousenditestrop.

Vous dites enfuite au Roi que
l'on m'auroit jamais pu croire cette
revolution, files prodiges defon Re-
ne n'avoient rendu tout croiable.
Attendons encore un peu, &ne
nous précipitons point dans cette
occafion. Il eft bon de fufpen-
drefon jugement jufquesäceque
l'affaire quieft en mouvement;
foit unpeuplus meure. Touteft
encore dans une confufion, qu#
fait de la peine aux plus il clairvoi-
ans, qui donne lieü de croire,
que vôtre difcours à cet égard eft

uné
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une exaggeration de Rhetorique
peu dignede la gravité d’un grand
Prélat. Vous deviez laifler toutes
ces belles figures aux faifeurs de
Panegyriques. Ils s’épuifent de-
puis longtems à trouver de nou-
veauxtours de loüanges, dont ils
puiffent regaler le Roi. Vôtie rang
éminent dans l’Eglife doit vous fai-
re parler fans flaterie, avec beau-
coup de fimplicité de verité.

C’eft dans le même efprit de
lotianges trop pouffées, que vous
faites comprendre y quela Nation
Efpagnole accoutumée à n'admirer
qu'elle même voit déja avec tran-
(port, ce qu’elle s’étoit promis d’un
Prince choifidans une Maifon née
pour gouwerner, Le, fait ne ré-
pond ‘pas entierement, à ce que
vousen dites. Il ya des gens qui
ne font pas trop contens, de tout
cé qui fe fait, ce jeune Prince,
qu’on vient de mertrefur le Thro-

ne
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ne, fait tousles jeurstant de chan-
gemens dans le Roiaume par les a-
vis qu’il reçoit de France, qu’à la
fin les Peuples ne le regafderont,
que comme un vice-Roi, que la
France leur donne pourles mettre
fous leioug de fa Domination de-
{potique. Elle voit tout ce que
fait ce jeune Prince. Et elle le voit
avecuntranfportdechagrin, de
mécontentement, qui eftd’autant
plus à craindre qu’elle le tient
encore au fonds du cœur en atten-
dant le moment favorable de le fai-
re éclatter à fon avantage. Elle
prendra fon tems pourcela. Ce
grand filence au milieu de tant de
fujets de plaintes pour les grands
changemens que l’on introduit
tous les joursdansla Monarchie, ce
grand filence n’eft !pas de trop bon

augure,Souffrez, Monfieur que je
vous parle ici naturellement de cet-="

te



(97)te grande affaire. Si l’Efpagne pa-
roît foumife tranquille, c’eft
parce qu’on luia faitcroire, que le
veritable moyen d’eviter la guerre
étoit de fe jetterentre les bras de la
Franceenappellant un de fes Prin-

ces fur le throne. Philippe 3.
Philippe 4. fonfilsen mariant leurs
fillesen France avoient eu la pré-
caution de les faire renoncer à la fuc-

ceflion de la Monarchie d’Efpa-
gne, parcequ’ils vouloient préve-
nir, ce que l’on voit aujourd’hui,
l’union de l’Efpagneavecla France
pour rendre l’Efpagne foumife à la
France,& en faire une Province dé-
pendante defacouronne. Lesactes
de ces rénonciations avoient été

‘dreffez avec de grandes, de fa-
gesprécautions.  Onles avoit re-
vétus de toutes les formalitez fo-
lemnelles propres à leur donner la
forcede loix perpetuelles, irré-
vocables entreles deux Roiaumes.

Le
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Le Roimêmea juré deux foisl’ob-
fervation de celle, qui étoit faite
par Marie Therefe Infante d’Efpa-
gne laquelle il épouloit. Cette
rénonciation avoit même ceci de
particulier, qu’elle étoit le fonde-
ment de la paixentreles deux cou-
ronnes, quiétoienten guerre depuis

vingt cinq ans.
La France, nonobftanttous ces

engagemens folemnels a toujours
fait connoître qu’elle regardoit
ces ACtes commenuls, denulle
valeur. Elleadeclaré, qu’ellene
vouloit point s’en tenir aux termes
de ces rénonciations, qu’elle ne
manqueroit pas d’envahir l’Efpa-
gne à la mortde Charles 2, Elle fe
croioitobligéedefoutenur les droits
du Dauphin, de fes enfans à la
fucceffion, puis qu’ils étoient nez
de Marie Therefe, qui n’avoit pu
les dépouiller par avance de leurs
droits acquis parun titre auifi bien

fondé



(99)fondé queceluide la naiffance. L’E…
{pagne a donc appréhendé l'inva-
filon, pour fe delivrer de ces ter-
ribles menaces,elleaappellé le Duc

-d’Anjou à cette grande fucceflion.
En tout casceux, que Charles 2.
dernier Prince de la Maifon d’Au-
triche, à choifis nommez pour
les exécuteurs defon T eftament,
PourlesRegensd’Efpagne pendant
l’interregne, ontfuggeré cetexpe-
dient à ce Prince mourant pour laif-

ferfes Etatsenrepos, fefont fer-
Visdu depuisdela même raifon pour

Porter les peuples à confentir à ce
Changement, qu’on voulait intro-

\duire dans la Monarchie.

Mais, Monfieur ce remede
Violent n’eft pasfort falutaireà l’E-
{pagne. On lafauve d’une guerre
Pour la jetter dans une autre, qui
lon toutes les apparences va lui è-
tre plus funefte que celle dont la
France la menaçoit. Premierement

ËÊ 2 la
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Ja voilà mife entre les mains de fa
plus mortelleennemie, quidepuis
deux cens ans, plus n’a pu laifler
ce Roiaumecn repos. La voilàex-
pofée par confequent au gouver-
nement defpotique, arbitraire de
la France fon ancienne Rivale
Croiez-vous que cela ne donne pas
un chagrin mortel à fes peuples
Mais en fecond lieu tout cela va
jetter l’Efpagne dans une guerre
d’autant plus fâcheufe, que tou
ceux, qui ont foutenu fa Monar
chieautrefois contrelesinvafions d
la France, vont entrer en guerr
avecelle, l’expofer à uneinfinité
d'attaques, qu’elle ne-pourra fou-
tenir. Pourrat-elleefperer, quel

pour ladéfendre dans cette grand’

France foit affez genereufe pourf#
crificries Troupes, fes financ&

querelle? Elle n’eft pas en état pa
le délabrement de fes affaires def
défendre contre tant d’ennemis. LA

voil
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voilà doncexpofée aux attaques des
ennemis, que ce Teltament lui at-
tirefur lesbras, au danger de fe
voir la proie de la France, qui va
épuifer tout ce qu’elle a d’adreffe
pour achever de ruiner ce pauvre
Roiaume, par ce qu’elle ne vou-
dra, qu’elle ne pourra peut être
pas foutenir elle même tout le far-
deau de cette guerre, dont on eft
menacé.

De bonne foi çes pauvres Peuples
dépendans de cette grande Monar-
chie ne font-ils pas bien malheureux?
Ils ne peuvent manquer d’être la
vittime des amis des ennemis,
mangez au dedans par lesuns,
audehorsparles autres, obligez par
confequent de porter le poids épou-
vantable d’uneguerre d’autant plus
funefle pour eux, que l’on les y
engage fans lesavoir confultez. On
les regarde comme des vi&imes,
que l’on veut facrificr à l’ambition

E 3 de
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de la France. En verité, Mon-
fiqur, ils font bien à plaindre dans
la conjoncture prefente.  J'aibien
peur, qu’ilsouvrirontenfin les yeux
fur leurs veritablesinterêts, que
fe fouvenans des droits que la Na-
ture leur a donnez fur eux mêmes
en qualité d'hommes libres, maî-
tres de leur propredeftinée, ils re-
mercieront tous ceux, qui préten-
tendent à leur couronne, fe fe-
ront eux mèmes un Roiàleur gré,
pour fe tirertout d’un coup de ces
crüelsembarras, de tous les dan-
gers, qui les menacent de fi prés.
Je trouve qu’ils n’auroient pas
grandtort, que c’eftàeux enef-
bfet à remedier à leurs maux, &âàfe
mettre dansuu état de tranquillité,

de fureté. Les peuples font en
droit de travailler à fe mettre en

TCHPOS.Le tems, les evenemens, qui
fe developperont nous appren-

dront,



(103)dront, ce que cejeune Prince fera
Pour foutenir fa couronne contre
ceux, quioferont l’attaquer. On
ne revoque en doute ni/ox courage,
nifavaleur, ni fa bonne conditzte-
affifté qu’il eff continuellement
des confeils, que le Roi lui don-
ne, dirigé par un Prince, quire-
gne depuis longtems. La chofe
eftençorenouvelle. À peineeft-il
monté fur le throne. Il n’a pas

‘encore eu le tems de fe reconnoi-
tre. Le voilà pourtanten état d’a-
voir bien des affaires au dedans au
dehors. Nousauronsleloifir de voir
comment il fe demélera de toutes
les affaires qui fe préparent. Il au-
ta grand befoindecourage, de fer-
meté, de prefence d’efprit, de
prudence.

Après tous ces beaux difcours
faits à la lotiange du Roi, du
nouveau Roi d’Efpagne, vous reve-
nez, Monfieur,à la matiere de vôtre

E 4 ha-
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hâärangue.  C’eft d'offrir au Roi
tout ce qui peut dépendre du Clergé
pour foutenir la caufe de Dieu, des
Rois, des peuples, ffl’ambition,
l'envie, peut être l’Herefie par des
pratiques (ecretesl'emportent fur les
regles dela Yuflice, &delaReligion.
Voilà debelles, de magnifiques
paroles qui donnent de grandes
idées des affaires modernes. La
caufe de Dieu, des Rois, des
Peuples attaquée par l'ambition,
l'envie, peut être l'Herefie qui
par des pratiques fecretes le peuvent

emporter fur la jufiice, fur la
Religion. Le maleft que ce dif-
cours pompeux n’eft pas accompa-

gné de toute la verité qui lui fe-
roit neceffaire.

Appellez-vous ambition, &-en-
vie lesmouvemens, quela Maifon
d’Autriche fe donne aujourd’hui
pour fe conferverdes droits qu’elle
croitlegitimes, bien fondez? El-

le



(165)le met fes troupes en campagne
pour fe faire we jn/Zice, qu’on lui re-
fufe obftinément; at-elle grand tort
de penfer à foutenir des préten-
tions, qu’ellecroitjuftes, équi-
tables? Eft-ce que l’interêtde la
France doit être la regle du droit,

que leschofesnefont legitimes
qu’autant qu’elles s'accommodent
avec fesavantages-particuliers. Per-
mettez moi de vous dire, Mon-
fieur, quele rang que vous'tenez
dans l’Eglife doit vous obliger à
tenir la balance droite, à rendre
à chacun cequi lui appartient fans
avoir égard a l’apparence des per-
fonnes. Le Pontife vous en don-
ne l’exemple. Vousdevriez l’imi-
ter, fufpendre vôtrejugement,
nepasaccufer d’ambition, d’en-
vie une Maifon Augufte fort
Catholique, quiades prétentions,
qu’elle croit bien fondées: Silaf-
faire avoit étéexaminée par des Ju-
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ges desintereffez, qu’au préju-
dice de leur fentence l’Empereur
voulût faire valoir des droits qu’on
auroit déclarez chimeriques,
imaginaires vous auriez raifon.
Mais fur quoi vôtre difcours eft-il
appuié? uniquement fur l’interêt de
la France dans toute cette affaire

fur ce qu’elle a trouvé bon de
prononcer dans fa propre çaufe. Ne
peut-on pas luireprocher fon ambi-
tion, fon envie dans cette occa-
fion? Lefuieten eftreel, fenfi-
ble, la chofe parle. Elle faute aux

yeux.Mais à quoifervent ici} Heréfie,.

&-la Religion Elles n’entaucune-
part à toute cette affaire. Si des.
Etats feparez de PEglife Catholi-
que y entrent, c’eft par des raifons de
pure politique. La Religion n’y
apointde part. Eft-ce qu’acaufe,
que ce font de prétendus hereti-.
ques, ils doivent fe laiffer mettre

dans



(107)dans les chaînes fans prendre des
précautions de prudence pour fe
conferver leurs droits, leurs liber-
tez? Deformais tout l'univers fe-
racriminel parce qu'on ne voudra
pas fe mettre volontairement fous
le joug de la France. Il y a quelque
chofe de bien extraordinaire dans
unepareille prétention. Je ne fai
fi jamaiselleefttombéedans l’efprit
de quiquecefoit. Maisenfin ôtez,
s’il vousplait, ces mots d’Herefie,

de Religion, qui n’ont point
droit d’entrer dans cetteaffaire. O
tezenauifi, tout ce que vousajou-
tez de la caufe de Dieu des Rois
des Peuples. Onneconfulte guere
en Francece que Dieu veut dans un
càs pareiläcelui, dontil s’agit au-
jourd’hui. On nefe met guere en
peine des peuples. On les facrifie
continuellement à l’interêt de la
sour. On ne.les ménage en rien,
&-on:lesaceable fans ceffe de maux
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(108)defatigues pour exécuter les va-
{tes projets du Roi. Après quoi
lors qu’on s’eft épuifé d’hommes,&
d'argent, qu’on n’en peut plus,
qu’on eft hors d’état de continuer
une guerre, qu’on avoit commen-
cée, on s’en vient avec de grands
airs de compaflion, de débon-
naireté parler de paix, comme fi
l’on avoit pitié des peuples. Ces
retours de pitié viennent un peu
tard. On devroitavoir euces rai-
fons fages chrétiennes devant
les yeux avant que de commencer la
guerre. Mais c’eft à quoi l’on ne
penfe point alors. On fe laiffe
emporter par l'ambition, par l’en-
wie, par des raifons d’interêt.

Ilnes’agit donc point ici. de-la
Religion. Lesregles- même d’une
jfliceexatte, fevere ne font pas
tropbienobfervées. Ainfi, Mon-
fieur, ne vous preffez poift à offrir
tout cequi peut dépendre du Cler-

gé



(109)gé. Lacaufe de Dieu des Rois
des peuples n’eft paint engagée
danscette affaire; fi la France y in-
terefle toutes ces chofes, c’eft parce
qu’elle le veut par le feul motif de
fonambition. Qu’ellefoutienne {a
caufe commeelle pourra le Clergé
ne doit point avoir de part à tous
cesmouvemens. S’il yentre, c’eft,
parce qu’ille veut bien. Rien ne
l’yoblige ’Toutesles grandes rai-
fons tirées du droit des gens le dif-
fuadent d’y prendre part.

Mais il eft n’eft pasneceffaire de
vous exhorter à ne point contribuer
de vosbiens à foutenir cette querel-
le. Vous faites affez connoître,
que vous n’avez pas un grand pen-
chant à fournir de grands fubfides-
au Roi. Nous ne pouvons, pas dites-
vous Changer la ‘deflfination des
biens Ecclefiaftiques. Nous n'en fom-
mes pas les Maîtres, mausles difpen-

-fateurs. Vous-'ajoutez en. fuite,
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(110)
aue ces biens facrez font deflinezja
l'entretien du culte de Dieu de fes

Minifires, à des vauvres.  Mal-
heur au Clergé s’ilen fait un autre

#fage. Vous voilà fuffifamment
authorifez à refuferlefecours, que
l’on vous demande. Pourquoi
donc l’offrez vous au Roi d’une
maniere fi vague dans le même
tems, que vous lui faites connoi-
tre que la confcience ne vous le per-
met pas?Que voulez-vous, que l’on
pente d’undifcours de cette nature.

Mais vous revenez enfuite à vos.
genereufes offres. Nous croions
emploier nos revenus conformément

aux intentions de l’Eglife en les fai-
fant fervir à défendre la Religion
Catholique, à emvécherles peuples
de fuccomber fous les charges inévi-

tables del Etat, dr detomber dans
une plus grande pauvreté. Le
maien de prévenirçes grands incon-
veniensferoit d'empécherla guerre,



(arr)de preffer le Roi par de fortes fol-
licitations par de graves remon-
trances à remettre cette grande af-
faire ennegotiation. Ileft encore
tems d’y.penfer. Vous rendriez
un grand fervice à l’Europe, fi vous
le portiez à entrer dans des voies
d’accommodement.  Vousempé-
cheriez l’effufion du fang, les ra-
vages, les defordres crüels d’u-
ne guerre, qui vadefoler une infi-
nitéde peuples &de Provinces,

vous vous épargneriez ces fom-
mes, que vousavez deffein de con-
tribuer pour l’exécution des grands
defleinsdu Roi. Vous vous tire-
riez de l’embarras, où les deman-
desdelacour vousmettent, tentez
d’un côté de lui fournir des fubfi-
des, retenus de l’autre par la
crainte de difpofer de vos revenus
contrela deftination, qui en eft.
faite par leur fondation. Je ne fai
pourtant  furquoi fondé vous,

crai-
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(112)craignez tant de concourir aux ne-
ceffitez de l’Etat pour en fuppor-
ter vôtre part. Eft-ce que les
grands biens que l’Etat vous a
donnez nef vous obligent point à
l’aider dans le befoin, qu’ilen peut
avoir? N’avez vous de grands biens
que pour vivre dans le luxe,
dansl’opulence pendant que le
pauvre peuple eft accablé, que
l’Etat demandedu fecours? Ne fe-
roit-il pas beaucoup plus édifiant
de vous voir retrancher tous les-
vains ornemens degrandeur, dont
vous êtes. environnez pour vous
reduire à une modefte fimplicité-
convenable à l’humble condition
de Miniftres de Jefus Chrift? La-
confcience vous cblige t-elle à vous-
conierver de grosrevenus pour fou-
tenir le fafte,& la pompe d’un Cler-
gé magnifique, pendant que l’E--
tata béfoin de fecours? Ne vous y
trompez pas. Vôtre épargne vous

cau-
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caufcra dudommage. Sivous re-
fufez defecourirl’État dans fon be-
foin, vous augmenterez par là le
nombre des pauvres,quitomberont
fur vosbras.  Alorsfelon vôtre a-
veu vous ferez obligez en confcien-
ce d’emploier le tiers de vos reve-
nus à leur fubuenir pour les empé-
cherdemourirdefaim. Ilvousen
coutera donc infiniment davan-
tage, du moins fi vous obfer-
vez foigneufement fidelement
l’intention de ceux qui vous
ont donnë de fi grands biens.

Mais ne parlez plus de la dé-
fenfe de la Réligion Catholique,
quin’a point d’interêt dans toute
cette affaire. C’eft femoquer du
monde, que de le dire. Envifa-
gez cette grande révolution com-
me ilfaut pour en avoir une jufte
idée. C’eft l’affaire de la Famille
Roialede Bourbon. Le Roiaume.
de France n’y a point d’interét di-

rec



(G14)
re&. Que revient-il aux fujetsde
l’union de la France, del’Efpa-
gnefinon dela peine de la fatigue,

de la dépenfe? On le voit au-
jourd'hui par les horribles embar-
ras, quecette affaire caufe à toute
l’Europe, dont la France afa bon-
ne part, au hazard même de fe voir
accablée, fi la fortune ne lui eft ex-
traordinairement favorable. En
verité, Monfieur, cela fait dreffer
les cheveux d’horreur, quand on
s'enfonce un peu dans l’avenir,
quel’onenvifage les malheurs, qui
peuvent arriver, qui tout au
moins {ont inévitables aux pauvres
pais, qui feront le theatre de la
guerre. Eft-il poflible 5, qu’on
ménage fi peu le fang, le travail,

la fubftance des peuples,& qu’on
les facrifie ainfi fans ceffe à l’ambi-
tion, aux autres paffions des
Princes de même qu’à leurs inte-
rêts particuliers Que les Roisaient

fi
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(rs)fi bonne opinion de leur grandeur
qu’il leur plaira Ils nefont pour-
tant qu’hommes, diftinguez par
leurs couronnes, il eft vrai, mais
obligez detravailler au bien des
peuples, non point à leur de-
ftrultion. S'ils fe repréfentent,
qu’ilsdoivent rendre compte àDieu
de letradminiftration 1ls doivent
trembler quand ils penfent à l’abus,
qu’ils font fans ceffe de l’authorité
que les peuples leur ont confiée. Ce
n’eft point ici un jeu. Les Rois ne
regnent, que parce que Dieu les
mis fur le throne. Il 1€s vendange
enfacolere, quand ils font un mau-
vaisufage deleur puiflance.

Pour ce quiett de l’emploi de vos
revenus ecclefiaftiques, 1l feroit à

fouhaiter, Monfieur, que le Cler-
gé y fit de ferieufes réflexions. On
ne feroit pas fcandalifé, commeon
l’eftfansceffe, de le voir vivre dans
le luxe, dans la mollefte. Les

ri-



(116)
richeffes ont été fatales à l’Eglife.
fes Miniftres étoient jaloux de
leurs devoirs quand ils étoient
dans la mediocrité, qu’ils avoient
le neceflaire, qu’ils ne connoif-
foient mi l’abondance, ni lefuper-
flu. Mais depuis qu’elles’eft ueüe
chargée des liberalitez exceffives
des peuples que les grands biens
luiont donne le moyen de fatisfaire
les paffions les convoitifes de la
chair, ellen’apenfé, qu’à jouirde
fa fortune prefente, laiffant fes
grands devoirs en arriere, par ce
qu’ilstroubloient{es plaifirs. L’in-
tention deceux, qui ont donnéces
grands biens au Clergé, étoit qu’ils
en fiffent l’ufage, que vous mar-
quez. Mais quandil lesa ueüs en-
tre fes mains, il n’a penfé qu’à 'en
jouir commndémentfans fe mettre
en peinede fatisfaire à cette inten-
tion d-s fondateurs. C’eft dans
cetteucüe, qu’il a trouvé le fecret

d’é-



(117)d’établir un culteextericur aifée, qui
n'engage point les Miniftres de l’E-
glife à un travail d’efprit incommo-
de, fatiguant.  Ondit la Mef-
fe. On chante vêpres, mati-
nes. Il y a dela pompe, dela ma-
gnificence dans ce culte exterieur
de l’Eglifc. Tout y eft charmant
pour les ycux, pour les oreil-
les furtout dans les grandes E-
glifes. Mais on nefe met pasfort
en peine de l’inftruction des Peu-
ples. Onn’a qu’à lire à chan-
ter. Quelques fermons de fois à
autre, mais rarement. Encore fe
font-ils par des predicateurs d’em-
prunt.  LesEvêques les curez,
les patteurs ordinaires ne s’en tour-
mentent pas beaucoup. Ilfaudroit
faire trop dedépenfe d’efprit pour
cela. Ils font meilleurs ména-
gers de leur tems de leurs plaifirs

de leur fanté.
Ilparoitdonc, queles Ecclefia-

fti-



(119)folution détablir debons, de fi-
deles Oeconomes des revenus de
l’Eglife pour les employer fidele-
ment felon l’intention des Fonda-
teurs, aux ufages auquels ils
font deftinez. On en a fouvent
parlé. Maison n’a pas le courage
d’en venir à l’exécution par ce que
l’on craint ce corps redoutable, Ce-
pendant le pauvre peuple pâtit de
tous ces defordres. Il demeure
accablé fous la pefanteur de fon
fardeau, les Ecclefiattiques jouif-
fent tranquillement, à leur aife
de ces gros revenus qu’ils tirent
de leurs benefices. Ils vivent. dans
lamolleffe, dansle luxe, dans les
délices.

Voilà, Monfieur, lefoin qu’ils
prennent de fatisfaire à l’intention
deceux ,quileur ont misces prodir
gieufesricheffes entre les mains. Il
y a donc quelque chofe de fort plai-
fant dans cette exclamation pa-

the-
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ftiques ont grand foin de profiter
de leurs grands biens. Cela et fi
vrai ,qu’illes font tous fervir, au-
tant qu’ils peuvent, à leur ufage
particulier. Les Eolifes à la veri-
ré font entreteniies. Cependant
les chofes fe font fouventaitez mal
de leur part, 1ls ne manquent pas
defe faire aider par les laïques pour
cela emploiant leur adreffe ordi-
naire, pour les porter à faire des
liberalitez à l'Eglife fous le prétex-
te plaufibledela pieté. Les Egli-
{es paroiffiales font à la charge de la
paroifflemême. On le voit par les
troncs dreflez pour demanderaux
particuliers de quoi entretenir la
fabrique. Pour ce qui eftdes pau-
vres, le Clergé les abandonne au
public, trouve bien mieux fon
compteà s’appliquer fes grands re-
venus tous entiers pour en vivre
plus graffement. Le Clergé devroit
craindre qu’on ne prit enfin la ré-

fo-
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thetique, mmalheur à nous fi nous
en farfons un autre ufage. Cat
eneffet les Ecclefiaftiques peuvent-
ils dire en confcience, qu’ils fe
fervent de leurs biens felon le def-
{ein de ceux, qui leur cn ont fait
la donation Ils devroient étre tou-
chez ‘d’une fainte honte, &enavoir
une f3lutaire compon£tion de cœurs
de vivre dans l’abondance, pen-
dant qu’un nombre effroiable de
malhetreux court les rües pour
trouver quelque foible foulage-
ment dans la charité prefque im-
puiffante des peuples épuifez. Le
Clergé vit dans les délices, pen-
dant que ces pauvres affamez cri-
ent fans pouvoir prefque être con-
folez. Les Ecclefiaftiques durs,

infenfibles aux calamitez des
peuples les Laiffent dans leurextrê-
me pauvreté fans prende compaf
fion de leurs maux font-ils Mini-
ftres de Jefus Chrift pendant

qu’ils
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(1ar)qu’ils font paroître ti peu de charité fi peu
de di‘pofition à fatistaire anx devoirs, qui
leur fontimpofez par la profeffion qu’ils
font d’être Chrétiens par ies obligations
eflentielles de leur Caractere

Les Ecclefiaftiques y devroient bien pen-
fer pour fe décharger d'un fardeau, qu’ils
metrent fur leurs épaules faute de penfer,
comme ils devroient, à remplir dignement
les fonétions de leur Miniftere. Ce fardeau
les accablera quelque jour, lors qu’ils auront
à comparoître devant le Souverain Juge du
Monde. Ils jaiffent les j auvres fans confola-
tion, &fans fetours. Ces pauvres font pour-
tant les membres de Jefus Chrift, que cet a-
dorable Sauveur ordonne que l'on nourriffe,
que le Clergé eft plus oblizé que les autres de
nourrir, puisque le ticrsde Les revenus eft ex-
preflément dettié à cela.

Ce quo vous dites en fuite au Roi, que
c’eff à lui À juger des terms, des befoins pa-
roît abfolument füperflu. C’ett un grand com-
pliment, qui n’aboutit à rien. Vous avezf
bien fait comprendre par tout cc que vous a-
ver dit de l’épuifément du Clergé, de l’u-
fage des biens Ecclefiaftiques, que vous ne
pouvez point changer, du malheur, que
Vous attireriez fur Vous, fi Vous ne lesem-
ploiez conformément aux intentions de
PEghfe, qu’on ne peut point douter que
vous necherchiez tous les moiens imagina-
bles de rcfufer y ce que l’on demande au

F Cler.



(122)
Clergé. ER-il poflibic, qu’il foit fi dur,
fi peutouché des miferes publiques au milieu
de l’abondance, dont il joitr par le moien
de plus détrois cens millions de revenu? fans
mentir la chofe eft tout à fait furprenante.
Un ne ta croiroit point, fi on ne la voi-
oit, tantelle paroît iucomprehentible,

Pour faire paffer plus favorablement le
refus ind rekt, que vous faites le don
forcé, que vous accordez, fi écharfement
au Roi, vous le loüez de cet Autel niagnifi-
que, lequel 1} fait bâtir dans vôtre Cathe-
drale. La chole cft un peu hors d’œu-
Vre, tirée par les Cheveux comme on
dit. Mais vous aviez deffein de flater le
Roi par toutes les chofes propres à fatisfai-
re fa gloire, l'envie qu'il a d'immorta-
lhifér fon Nom. Je vous prie pourtant de
reflechn fur toute vôtre harangue, Vousla
trouverez pleine d’illufions de parale-
gifmes par tout. lout vôtre difcours n’a
que de fauiles couleurs plus propres à fe-
duirc qu’à éclairer. Cependant l’Eglife
doit penter à tout autre choie. Elle cft o-

a bligée à dire la verité, Malheur à elle, fi
cile fe fertde deguifement d'artifice pour

tromper.Vous ajoutez enfin, que Vous étes con-
vaincu. que le Ros ne Je prépare à la guerrs
que daus un cfprit de paix. Que veulent di-
re ces paroles? Elles font bien étonnées
de ic Voir unies dans vôrre harangue

Dans



(123)Dans la verité c'elt u pur galimarhias, fe
préparer à la guerre dans un efrvit de paix.
Que l’on tente auparavant tous les moins
imaginables de paix, Que l’on confente à
mettre cette grande affaire en aroitrage; Que
l’on confie les païs où les Troup.s de
France fout répandües asjourd'hui à
quelque Potentat qui les tienne en fe-
queftre en atrendant la décifion de Paffai-
re, à condition de les mettre entre les
Mains de celui des prétendans, à quirls {e-
rontadjugez; Que l’on convicnne de Me-
diareurs arbitres entre les Parties; qu’on
leur donne le pouvoir de juger de ce
grand different. Eft-il impoflible de trou-
verun moien favorable d’accommodement
pour prévenir l’effufion de ang, la défoia-
tiondes pais, la ruine des Peuples fi a-
près avoir tNté tous ces moiens de paix, on
eft forcé d'en venirà la guerre par l’oprnatre-
té de ceux qui retuferont de s’en remettre
à la décifion des Mecdrateurs, alors il fera
vraidedirc, qu’onfe préparera à laguerre par
#n efprit de paix. Mais cedifcours fera trom-
peur abutit quand on aura commencé par
lexécution, quand on voudra s’appliquer
tour com ne on fait, fans vouloir prêter
l’orcille à aucune propofition d'arbitrage
d’accommudement. 1 fera vrai de diré au
contraire, quece féra fe préparer à une guer=
re, que l’on veu: avoir ablolument en res
Jettanit tous les Munns de pair que l’on pon-
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(124)
voittenter, que l’on n’eût pas tentez en
vain, fi l’on n’eût pas eté Conduit par un e-
fprit deguerre, de conquête,

Je ne dirai qu’un mor fur !a conclufion
de vôtreharangue. C'eft qu’it eût été infini-
ment plus convenable à l’honneur de vôtre
£araktere d’emploiet toute vôtre eloquence
à difpofer le Roi à agir dans toute cette af-
faire par un werstable efprit de Paix. TL à des
Miniftres envoiez en pluficurs Cours, qui
femblent travailler à chercher des expediens
propres à prévenir l’orage, à conferuer
1a tranquillité de l’Europe; mais leurs ne-
gociations font lentes, ne paroillent pas
fort propres à procurer ce grand bien au pu-
blic. llschicanent. Ils rergiverfent, l1s fe
fervent des toutes les fubtititez imaginables
pour endormir les voifins, pour donner
lieu à la France de retenir tout Ce qu’elle a
entre les mains, Ce n’eft point aiufi, que
don doit s’y prendre, fi l’on a detiein en
effet de conferver la Paix à l’Europe. 1lI
faut y contribuer de bonne foi fe détacher
un peu de fes interêts, préférer le bien pu-
blic au bien particulier, confulter les Peu-
ples, dont on veut dispofer fi dcfpotique-
ment, Contenter les voifins, leur ôter les
juftes fujets qu’il ont de s’a'larmer de toutes
les démarches de la France, prendre de
concert avec eux fans fraude fans artfi-
ce toutes les mefuies proprès à procurer cc
grand bonheur.

Le



(125)Le Roi trouvera plus de gloire dans ane
parcille cond site, que dans les voies Vio-
lentes de laguesre. 11 y aaffez longtems;
que l’Europe gemit fous le poids de fes en-
treprifes. Elles lui ont acquis de la gloire,
parce que l’on seit efforcé dausle Roiaume
à loiier a l'envi toutes fes aétions, L’Age
avancé où il eft, doit lui faire aimer lere-
pos. Qu'il jouïile de ce qui lu refte de
vie, au milieu desiauriers, dont fa tête ef
couserte. Qu’il laifle le monde en repos.
J'E xenple domeftique de la mort précipitée
de Monfieur doit lui faire cennoître com-
bien Cette vie eft peu affurée que la mort
vient fouvent faucher nos jours lors que
nous ÿ penfons le moins. Les affaires rou-
lent bcaucoup fur fa perfonne. Le Roiau-
me fe vérroit dans une terrible confufion
fi ce Prince venoit à lui être brufquement
cnlevé. La prudence veut que l’on prévienne
cc malheur en prenant des réfolutions fages,
douces modcrées.

C'’eft àvous, Monficur à tous vos con-
fréres, élevez un rangeminent, diftin-
gué dansl’Etat, dans l'Eglfe à porter le
Roi à des penfées dignes de fes tîtres de Roi
Tres-Chrétien, &de fils Ame de l'Eglife.
C’elt par là qu’il pourra obtenir cette cou-
ronne celefte, que vous lui faitesefperer,
dont toutes celles de la terre ne font qu'’uneombre
furt imparfaite. Lors que les Rmis compa-
roîtront devant Dieu pour y être jugez com-
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(126)me lesautres hommes, 1is feront dépoüillez
dela grandeur, de la pompe mondaine
dont ils font environnez dans cette vic.
S'il leur en refte quelque chofe elle ne fer-
Vira qu'a rendre leur compte plus d fficile,

plus embarraffant. Cependant Dieu cit
un feu confimant pour eux, auffi bien que
pour les aurres hommes. lls doiventdonc ë-
tre effraiez de ce compte, qu’ils feront o-
bligez de lui rendre dans lcterrible jour au-
quel ilsaurontà être jugez. !Isauront alorsà
répondre devant un tribunal, qui n’a point
d'égard à l’apparence des perfonnes qui
doit rendre à tous les hommes fans diftin-
Gion, felon qu’ils auront fait ou bien ou

mal.Voilà, Monfieur quelques uncs des ob-
fervations, que l’on peut faire far vôtre ha-
rangue. On yen pourroit joindre un grand
nombre d’autres mais On nes’cft pas pro-
potéd’épuiler la matiere. Ne frouvez pas
mauvais, que j'aie entrepris de critiquer
certe petite piece. fe me fuis fervi dela lie
berté. que la Nature donne à tousles hom-
mes de raifonner, de penfer, de juger.
N'atinibuez point faute de refpe(t pour vô-
tre perfonne, pour vos dignitez ce que
j'ai pris la hardefle de vous écrire. je fai ce
qui vouseft deu, je ferois au defefpoir d’a-
voir Mauqué de refpe&t, de confidération
àvôtreégard, Mais je n’ai pas cru, que je
faiiz obligé d’avoir les mêmes ménagemens

pour
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(127)pour leschofes, que vousauez rrouvé à pro-
posde dire. Quoi qu’il en Loir je dis a-otc
tout cu que je pourrois avoir du Contre le re-
fpcË&, qui vous eft deu. Cela me fera échapé
contremon deffein. Jelurevognedonc,
je declare, que j'aieu iculement en vüe de
parler des chofes fans paffion avec tou-
te la modération, que l'on pouvoit fou-
baiter dans un ouvruge de la nature de
eclui-ci. Pour vous fatuisfaire nous vous
donnons la dite harangue en fon entier
ici bas.

Le Clergé affemblé par vos Ordres, vient re-
nouvellerdvs hommages à VorrE MajEsTe"
avec Ja foumiffion fa reconnouiffance que vous
infpirent fon Trône Augulte fon merite écla-
tant,& la prorcétion purflante dont clle nous ho-
nore. Nous venous dans certe occafion avec au-
tant d'ardeur de zele que Yous avez eu de pei-
RC à nous faire venir.

Après avoir donné à l’Europe une Paix fi a-
vantageufe, qui n’eft pas moins l'effet de vôtre
modération que de votre puiflance, V. M.ne
penftoit plus qu’à nous procurerla tranquilité
falutaire, Qu’on attend des bons Rois fclon la
parole de St. Paul, l’on vous force de vous pic-
parer à la guerre.

Nous favons, Sir quele Titre de Pere des
Peuples ef plus chez à V, M. comme à tour
Prince veritablementgrand Chrétien, quele
nom flareur, mais dangereux de Conqueraut,
Nous fommes encore p-rfuadex, que fi vous
pouviez (eul fournir aux fraix de Ja Guerre, en
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retrauchant à vôtre Perfonne ce qui cft dû d'ail
leurs à vôcre Dignité y nous j rilirions tout en
repos de nos biens que vous les con{erveriez 1ux
dépens des vôtres par la cendreffe que vous avez
Pour vosSujets, par la juftice la force de vos
Armes. Maisil eft juffe-que nous partagions
avec V. M. les dépenfes qu’elie fair pour nous dé-
fendre

L'amour de vos Peuples l’experieuce du paf-
fé vous répondent de la difpofition de tous les
Corps de vôtre Roiaume. Le Clergé qui a l’hon-
neur d'en être le premier par le rang que la Reli-
g'ou lui donne enfera toûjours comme il l’a
eté jufquesici le premier par fon zcle.

Quoi qu’en puiffent dire des politiques trop
humains, le Clergé à fait voir plus d'une fois,
qu'il n’eft pas moins utile pour le bien temporel
de Etat, qu’il eft néceffaire pour le maintien de
la Religion. Affliséque fes forces épuilées ne
puiffent répondre à fon zele il coO.uterve s’il
eft permis de parler ainfi un devouëment iné-
puifable pour vô:1€ fervice Telles que font fes
forces nous les offrons à V. M. perluadez qu’el-
le nous méuagera plus que nôtre attachement ne
nous permertroir dc nous méuager nous mêmes.
Que pourrious-nous refufer à un Maître, qui
donne tant à l’EolifeC’eft vôtre Religion Sire il fautie déclarer,

qui parmi tant de qualiteZ heroïques y excite le
plus nôt1e weneration nôtre gratitude, “Nous
connoiffons nousadmirons comme les autres,
les merve les de vôtre regne: Mais V. M.ne
veut recevoir de nous que des loüisngés qui
forent dignes de nôtre miniltere,& d’unRoiTrés-
Chrétien. Vos aétions folitiques militaires ont

épui-



(129)épuifé les éloges fatigué vôtie modefiie, VÔ-
tre pieré vous fait ancantir devant Dieu: com-
me David, tour ce qui à paru eu vous de plus écla-

taut devantles hommes. Tant vous àvez com-
plis que la veritable oloire eft deuë à Dieu feul.

C’eft lui que nous glorifions quand nous cele-
brons les graces que vous en avez receués, Cette
foi non feinte, que recommande Sr, Paul, qui
vous attache fi fortement à la Rehigion Cezcle
pour la vloire Jesus-CxrisT qui malgre la t1-
mide politique des fages du Siecle, vousa fait
tout eutreprendre tout fouffrir pour la de-
ftruction de l’Hérefie Cet amour pour l'Eglule
Qui vous fait appuyer par tout la pureté de fes
dogmes, de fa morale, de fa ditcipline,
mainceuir fes droits Sacrez, même coutre ceux
de vos Officiers, Qui voudrosent diminuer fon
autorité pour auomentez la leur fous pret. xie de
défendre la vôtre: Cette fourmiffion aux ordres
de la Provi teicce qui vous rend 6 égal dans rous
les évenemens qui vous fait recevoir de fa m:in
Les maux comme les bien: l. Mittion comme la
joye: Ce font-là, Sire les qu litez qui vous
rendent véritablementgrand loiinble, parce
quelles viennent de Dieu, fe raportert à
Dicu. La valeur, lesricheffes les conquéètes
peuvent rendre pour quelques momens un Roi
cclebre fur la terre; mais fi la Religtou n’en ré-
glel'ufage l'éclat Ie bivitfe difhp nt bien-
tot 1l n'enrefte plusqu'un nom {lu rile une
tnfte défolativn.

Ce Roi li fameux par fes riche ffre fes pro-
fpetirez n'elperoit que p-r la gcteacquent
l'immortalité, rendie la mesmoue érern.ile,
Par elle, difoie-il, jeteru Wlufire parmi les

Na-



(130)Nations, laterreur des Rois les plus redouta-
bles 1-s délices de mon peuple pendant la Paix,
fou cfpérance [a force pendant ia guerre. Ce
même Roi qui a parlé 1 dignement de l'utilité
dela fageffe, lui «ttribuë encore le pouvoir de
difpofer des peuples ses Rolaumés, vous l'é-
piouvez,Sire, toute l’furope envoit aujourd’hui
avec admiration OU avecenvie unexemple écla-
taut; Juile recompente de vôtre modération
de la protcétion que vous donntz aux Princes
dépotillez de leurs Etats,L'Efpagne cette nation fiere genercufé, incas

pable de fouffrir une domination Etrangers y
oublie tout d'un coup fon ancienne jalouhe ex-
citée par le voifinage de la France y par l'émula-
tion, par de longuesguertes vientremettre fon
fort entre les mains de V M &lut demande ur
Roi de fon Sang-Qui l'auroit crû,Sire files prodi-
£es de vôtieRegne n’avoient rendu toutcroyable?

Elle voit déja avec tranfport, cette Nation ac-
coûtuméeà n'admirer qu’elle même ce qu’elle-
s'étoitpromis d’un Prince choifi dans une Mai-
fon toute n pour gouverner, inftruie_ dans
l'Art dereguer par un fi grand Maître, d’un
Prince fort: de la Race de St. Louis, pour re-
porter dans ta Caitille routes les vertus Chrée
tiennes Rovales, que la Kerue Blanche appor-
taën France. À qui ne r filtera point un Koi
que Dieu vient de donner aux Peuples-de certe
tHluftre vafte Monarchie {clon leur cœur
felon le fien

Mais fi l'ambition, l'envie peut être l'Hé-
refie par des pratiques (ecrettes l’emportenc
fur les regles de la Juftice, de laRcligion
Nous vous offrons. Sire tour ce qui peut dépen-
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(131)dre de nous pour foùtenir la caufe de Dieu, des
Rois des peuples.

Nous ne vouvous changer la deftination des
biens Ecclefiafhiques: Nous n’en (ammrs pas les
maîtres mais les difpenfateurs. Vousfovez com-
tue tous, Sire, que ces bicus facrez font defti-
nez à l'entretien du culte de Dieu de (ès Mins-
ftres des pauvres, Malkey: à nous !1 Nous en
failons un autre ulage. Mais nous croyons em-
ployer nos revenus conformément aux inten-
tions de l'Eglife en les faifant (er vir à défendre
Ja Religion Catholique, à empêcher les peuples
de iuccomber fous les charges inévitables de
l'Ecat, de tomber dans anc plus grarde pau-
vreté

Nous fçavonsjufques où les SaintsEvêques ont
pouflé [eur compailion pour les P. @vre,. Hs ont
dépotil'é leurs Eglles, vendu ce qu'elles a-
voicnt de plus précieux, qu'nd la cté neceltarre
pourles{oul'ger, Muisilsnousapprennent auf-
fi, que ce qu’ils on: fair comme un Acte de cha-
rité parfaite dans les grands befoins eft daus
lesautrestems un larcin y Un factilege.

C'eftävous, Sire, à juger des tems des be-
foins, à nous à nous foumectre; vôtre pic
té nous le fair taire fans fcrupule- Nous voyous
que loin de dépoiiller les Eplifes, V. M. les or-
acavec magnificence, l'Eglile de Parisenfera
un moñument perpetur! à la Pofterité. Nous
fommes convaincus que vous ne vous préparez à
la guerre que dans un e(prit de pair comme nous
formes les Anges, les Muniftres de la paix,
felon les paroles de l'Ecriture, nous la fouhaitons»
-hous y devons contribuer de toutes nos forces.

Puiflicz-vous Sire, avec la protcétion du
Dicy



(132) 5°Dieudes Armées procurer encore bien-tôr k

l'Europe cette paix qui fait Acurirles Etats l'E-,
glite. Puiifi.Z vousen confervant plufieurs cou-
ronn’sau Roi vôtre petit Fils, en meriter une
don: toutes celles de la Terre enfemble ne font
que l'ombre. Fate le Ciel que jufques à la vieil-
Lefle la plus re :ulée la plus heureufe, au milieu
d'une tamille Augufte pins couchée de vos ver-
tus que de vôtre puiffance vous joiilfiez de la
juftice, de l'abondance de tous les autres fruats
de la paix qu: vous nous aurez renduë.

Je vous fupplie au refte de croire que je fuis
fincerement avec tout le re{pe& poffible

MoNSIEUR,
Votre dec.

A Bruxelles le 1. de Juillet,
1701.
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